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L'on des savants les plus respectables du dix-sep- 
tième siècle^ César DubouUai (Buhtus)^ publia en 
rix volumes m-folio , de 1665 à 1673 , ane histoire de 
l'Université de Paris écrite en latin. Cent ans après , 
Crévier en donna une espèce de Iraduction abrégée^ 
en sept volumes. Enfin, en 1829, H. Eugène Du- 
barle, avocat à la cour royale de Paris ^ fit paraître 
en deux volumes, un ouvrage sur le même sajet. 
Il ne nous appartient pas de discuter ici le mérite 
de ces différents travaux. Mais nous avons cru qu*en 
profitant des recherches de nos devanciers, et en les 
disposant sur un piun moins vaste et plus métho- 
dique, nouspourrions donner aux membres du corps 
enseignant, à la jeunesse des écoles et des collèges un 
livre qui ne serait point sans intérêt. L'Université de 



Paris a joué un si grand rôle pendant près de sept 
cents ans , son histoire est si intimement liée à celle 
de la France, que les annales de cette illustre com- 
pagnie nous ont semblé devoir être accueillies avec 
fiiveur, dans nn moment surtout où la nouvelle Uni- 
versité, arrivée au plus haut point de splendeur et de 
prospérité, n'a rien à redouter des plus glorieux 
souvenirs. C'est de plus un acte de justice. Les im- 
menses services rendus à la civilisation par le corps 
enseignant n'ont pas toujours été à l'abri d'odieuses 
accusations. Ën lisant Thistoire de l'Université^ pn 
pourra juger çombiçii sont injU3tes la plupart de ççs 
- attaques. 

ImaiSM. 
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INTRODUCTION. 



I 

TalklMU liltéraire de la Gaule a?tnl M pendaBl 
la dominitloD romiioe. 

De toutes les races huinaioes, la race galUque a été 

la plus perfectible et , comme dit Strabon , la plus 
nueepiOfle de euUme et âtinstruclim Uuéroite. On est 
frappé surtout, dès l'abord, de l'instinct rhéteur et 
de ce vague désir d'apprendre qui prédominent chez 
les Gaulois. « Leur plus grand plaisir^ après celui de 
se battre, c'était d'entourer l'étranger, de le faire as- 
seoir bon gré mal gré avec eux, de lui fiedredire les 
histoires des terres lointaines. Ces barbares étaient in- 
satiablement avides et curieux ; ils faisaient la preeee 
des étrangers, les enleviHent des marchés et des routes, 
et les forçaient de parler. Eux-mêmes parleurs terri- 
Ufls, infiitigables , abondants en figures^ solennéb et 
burlesquement graves dans leur prononciation gut- 
turale , c'était une affaire dans leurs assemblées que 
de maintenir la parole à l'orateur au milieu des in- 
terruptions. U fallait qu'un homme^ chargé de com* 
mander le silence, marchât l'épée à la main sur Fin- 
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terrupteur; à la Iroisième sommation, il lui coupait 
un bon morceau de son vêtement, de façon qu'il ne 
pût porter le reste ^ • «> 

Un tel peuple devait nécessairement modifier son 
génie et subir les influences extérieures. « Toutes les 
races do monde, dit un historien moderne, ont con- 
tribué à doter cette Pandore. » Les druides , à la fois 
prêtres et institutenrs , commencèrent la culture mo- 
rale de la Gaule. Us avaient de nombreux collèges , à 
Dreux, à Autun , dans la Guyenne , la Champagne , la 
Beauce; ils y ensei^aient la philosophie, les dogmes 
de leur culte, les sciences, et sans doute aussi les let- 
tres } car l'éloquence et la poésie avaient leur symlx>le 
dans l'un de leurs dieux, Ogmius, armé conune Her* 

* 

eule de la massue et de Tare, entraînant après loi 

des hommes attachés par l'oreille à des chaînes d'or 
et d*ambre qui sortaient de sa booche. Mais le génie 
de la race gallique était trop matérialiste, trop bar- 
hm, pour accepter de prime abord les doctrines des 
druides.Ce n'était point d'ailleurs, oomme en Egypte, 
une population industrieuse et soumise à ses prêtres. 
Les Gaulois, peuplades indisciplinées et goevri^^es, 
étaient dispersés ça et là; le druidisme ne put les faire 
sortir de la vie de oln, et ils échappèrent de bonne 
heure à la domination sacerdotale. Il est donc proba- 
ble qoe la civilisatioa de la Gaole eât été longtemps 
stationnaire , sans l'arrivée des Romains, ce peuple 
législateur et goMrrier qui voulait former le monde à 

^ Michelet) Histoire de France f i, 4, d'après Ûiodore de 
Sicile , GëMr, elc. 
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tEon image et qui , en effet , a laissé partout des traces 
de son passage. Avant Rome, la Grèce avait fait in- 
vasion au milieu des races galliques; une colonie de 
PbocéeBsavaitfondélaTidieetcommerçantelIarseille. 
Mais on a évidemment exagéré Finfluence des ttou« 
veaaxvenns, amquebl'iiistorienJostina voulu rapport 
ter la civilisation primitive des Gaules. Les Marseillais 
ont pu introduire quelques mots grecs dans Tidiome 
celtique; les Gaulois, faule d'écriture nationale, on^ 
pu, dans lesoccasions solennelles, emprunter lescarac^ 
tères grecs ; les écoles de la NaimlU-ÀAêneê méri latent 
«ans doute 1 admiration que leur témoignait Cicéron; 
néanmoins a le génie hellénique était trop dédaigneux 
des barbares pour gagner sur eux une influence 
téelle. Peu nombreux^fravenant le pajrs avec défiance 
et seulement pour les besoins de leur commerce , les 
Grecs différaient trop des GauloiSi et de race et de 
langue, ils leur étaient trop supérieura pour isf unir in* 
timement avec eux * . » 

- L'infloenoe des Romain» fut beauocNip plus directe; 
civilisé par leurs vainqueurs, les Gaulois firent, en 
peu de temps, d'immenses progrès dam celte voie 
nouvelle ; l'élève surpassa le maître. Le premier co- 
médien de Tancienne Rome, Roscioa, étaitdu midi de 
k Gatde. Un grand nombre de se» compatriotes n^ont 
pas laissé une moins belle réputation : Trogue- Pom- 
pée, qui écrivit la première Usloire univeneUe ; Pe«- 
tronius Arbiter, né prés de Marseille^ qui créa le genre 
du roman; deux bons poëtes, Varro Atacinus^ des 

' Midiclet^ 1, 134. 
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environs de Carcassonne, et Cornélius Gallus> nati^ 
de Fréjus, ami de Virgile; Antonius Gnipho, qui 
forma deux grands orateurs, Jules César et Cicéron; 
Favorinus, d' Arles, anoi de rempereur Adrien ; Cor- 
nélius Fronto, le maître de Marc-Aurèle et l'un des 
professeurs de l^éoole de Giennont ; le fameux poète 
Ausone , de Bordeaux , comte du palais impérial , 
questeur, préfet du prétoire, consul, qui protégeait 
les lettres avec magnificence; deux hellénistes distin- 
gués, Harmonicus et Urbicus, professeurs à Trêves et 
à Bordeaux; Minervins^ qu'on appelait le second 
Quintilien, né à Bordeaux, ainsi que Prœresius à qui 
les Romains élevèrent une statue avec cette inscripr 
tion : Rcme^ auraidetéloquenee; Varron, Exupère, les 
deux Conscense, de Narbonne; le Toulousain .Bec 
(AntoniusPrimus), ami de Martial et poêlé luinmème, 
qui donna le trône à Vespasien * ; Sulpice-Sévére et 
S.Prosper d'Aquitaine, tous deux historié; Salvien, 
natif de Trêves, auteur du Gouvernement de Dieu^ etc. 
Enfin Tmipereur Claude lui-m^me, l'un des hom- 
mes les plus lettrés de son époque, était né à hf,0n. 

Les écoles les plus célèbres de la Gaule étaient 
Marseille, Autnn, Narbonne, Toulouse^ Lyon et Bor^ 
deaux. Les étudiants d'Autun étaient en si grand 
nombre, qu'ils formèrent, dit Tacite , nne partie de 
l'armée de Sacrovir, ce dernier des Gaulois, qui, sous 
le règne de Tibère, combattit et mourut , pour la li- 
berté , et Varron nous apprend que les Marseillais 

' Mickelel, loco cit., 87. 
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étaient appelés Trilingues , parce quHls parlaienl les 
langues grecque, latine el gauloise. Du temps de Stra^ 
bon^ les riches patriciens de Rome disaient le voyage 
de MoMsaUe au lieu du voyage d' Athènes. La protec- 
.tion des empereurs qui, pour la plupart, aimaient et 
cultivaient les lettres , donna aux études une grande 
extension. Galigula établit à Lyon ces fameux combats 
d'éloquence dans lesquels le vaincu devait effacer ses 
écrits avec la langue on se laisser jeter dans le Rhône. 
Les professeurs furent exemptés, eux^ leurs familles 
et leurs propriétés de toutes les charges publiques; on 
ne put les citer devant un autrejuge que celui de leur 
province, et en 321, Constantin rendit le décret sui- 
vant: « Si quelqu'un les tourmente^ qu'il soit pour* 
suivi par les magistrats, afin qu'eux-mêmes ne pren- 
nent pas cette peine, et qu'il paie cent mille pièces 
au fisc ; si un esclave les a offensés, qu'il soit frappé 
de verges par son mattre^ devant celui qu'il a offensé ; 
et si le maître a consenti à Toutrage, qu'il paie vingt 
mille pièces au fisc. » Le nombre des professeurs fut 
désigné pour chaque science par les constitutions 
impériales; ils furent soumis à l'épreuve d'un double 
concoun» et ne pouvaient obtenir rassentiment du 
prince ou du sénat qu'après un examen public, dans 
lequel on avait constaté leur capacité. Antonin le 
Pieux fixa leur traitement à mille écus d'or; plus tard, 
en 376, Gratien décida qu'à Trêves irentes rations ^ se- 

^ Annona, G*ëtait une certaine me&ure de blé, d'huile, etc. ^ 
probable meai ce qu'il en £iUait pour la. coDsommalioD joiiiiialièr« 
d*unc personne. 
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raient accordées au rhéteur » vingt au grammairien 
latin et douze au grammairien grec. Dans les autres 
villes y les orateurs reçurent du fisc vingi-^uatre ratiom}^ 
ksframmairiens n'en eurent que la moitié. 

Les écoles gauloises étaient soumises à des règle- 
ments. Un chef, nommé GjpmmUurquej fut placé à lar 
téte de Tadministration » et sous ses ordres^ les Pro- 
$chole$, les AiUeêcholes elle&HippQdidascaleê dirigèrenl 
Féducation des jennes gens; ikveiUaient« dit un an* 
cien auteur , sur leurs mœurs , sur leurs habitudes , 
sur leur mAniàre de se vêtir et de marcher , et il y 
avait à Tentrée des écoles un lieu appelé Proscholiutn^ 
d'où k surveillant examinait les élèves. Ceux-ci étaient 
divisés en trois classes ries externes qui se réunissaient 
en flolions , usage qui se perpétua , comme nous le^ 
verrons^ dans notre Université; les Comietores ou- pen-^ 
sionnaires, et les alimeiUani qu'on peut comparer à 
nos boursiers, et qui étaient éleyés aux frais de riches 
particuliers ou à ceux de l'état. Un décret du sévère 
Valentinien soumit les étudiants à une rigoureuse sur- 
vdllanee. Uemperenr voulut qu'ilsfhssent tous munia 
d'un passeport contenaat leur nom , celui de leur» 
parents, le lieu de leur naissance, que leur nom fût 
inscrit sur un registre spécial, avec leur déclaration 
de la science qu'ils désiraient étudier. Si l'élève ne 
suit point assidûment les cours, s'il paraît trop sou- 
vent aux spectacles et à des banq^ inÊempettifs^ s'il 
forme avec d'autres jeunes gens des associations que 
le législateur regarde comme irès-voinùm des crimes ^ 
l'autorité doit le condamner aux verges et le chasser 
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de la ville. Mais FeinpereQr ofdcmna en même temps 
que les noms des étudiants lui fussent envoyés avec 
des notes, afin qu'il pût récompenser et appeler anx 
charges de l'état les sujets les plus distingués de cha- 
que école. 

Protégées et encouragées par le gouvernement im- 
pàrial,les études duvinreni florissantes dans lesGaules. 
Rome y veilla toujours, même dans les temps de ca* 
lamités^ Ën 28^^ les ser& révoltés , les Bagaudes, ra- 
vagent Aoton} «uflBhôt le céiar Gonstmioe Ghlofe 
t'établit avec magnificence les écoles de celte ville 
I0U8 le titre d'éooles mémemus. Cependant k chute 
de l'empire épuisé, assailli de toutes parts par les 
hordes germaaiqaet, devenait chaque jour iuévi<» 
ttfble , malgré les talents et Ténergie de quelques 
hommes. Les populations désespéraient de l avenir, à 
la vue des désastres dont Laotance nous a laissé le 
terrible tableau, et rien ne put porter remède à leurs 
maux. Le monde antique était condamné. Alcors, de* 
vant les barbares qui envahissaient la Gaule , la ci- 
vihaation disparut , les études furent abandonnées > 
leÈ écoles devinrent peu à peu désertes. Mais la so- 
ciété chrétienne, jettne> puissante et pleine d'avenir', 
ne perdit point courage ; l'église sauva du naufrage 
les débris des lettres et des sciences ^ et le clergé 
pooiuivait sons relâche son travail intellectuel et 
moral , lorsque les barbares franchirent le Rhin , 
le 31 décembre 406. A leur approche, « les disputes 
religieuses cessèrent , les écoles se fermèrent et se 
turent. C'était de foi, de simplicité, de patience que 
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le monde avail alors besoin. Mais le germe était dé-^ 
posé, il devait fructifier daus son temps. » 

n. 

Étit dei lettres dans la Gaule et chez les Francs , depuis risiaiiM 
des barbaref Juaqa'an règne de Gharlemism. 

On a beaucoup exagéré, à nolie ans, les maux de 

rinvasion. Les dispositions des bart)ares, comme Ta 
fini observer on jodicieiiz écrivain , n'étaient rien 
moins qu'hostiles pour la Gaule. Us cantonnaient 
dqpuis longtemps dans les provinces romaines, et lenr 
contact avec les vaincus avait adouci leurs mœurs. 
Les Goths et les Burgundes étaient presque romains; 
Atanlph, homme de grand eaur ê$de grand esprit^ n'am- 
bitionnait d'autre titre que celui de restaurateur de 
l'empire ; Théodoric II avait recours à la plnme do 
plus habile homme des Gaules, et tirait vanité dt; 
l'élégance des lettres écrites en son nom; le .grand 
Théodoric choisit pour ministre le rhéteur Cassio- 
dore, et sa fille Amalasonte parlait indifféremment 
le latin et le grec. Aussi la plupart des villes du midi 
s'aperçurent à peine qu'elles étaient sous la domina- 
tion des Germains; Lyon , Vienne ^ Tooloose, Narr 
bonne rouvrirent leurs écoles avec un certain éclat» 
Mais la civilisation disparut peu à peu , lorsque , 
après la chute de l'empire des Goths et des Burgun- 
des, la fédération guerrière des Francs fat appdée à 
recueillir la succession des Romains dans la Gaule. 
C'est un fait digne de remarque* Les Francs n'étaienl^ 
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poHit cependant ansri barbares qoian a bien voula 
le dire; ils faisaient partie depuis longtemps des 
armées impériales , et l'historien Agathias les regar- 
dait comme les plus cn»7tiA des barbares^ qui oe dif- 
iGSraieDt des Bpmains que jiar la fangnM si le eofluifw» 
L'église s'empara d'eux facilement : « Sicambre^ baisse 
dooîlenmit la tdte, s'écrie saint Komi au baptême 
de Clovis ; brûle ce que tu as adoré, et adore ce que 
tu as bnUé ! » Ils furent ensuite soumis à l'influence 
des Romains, des vaincus, a Et il devait en être ainsi, 
dit M. Hichelet. Sans compter qu'ils étaient bien plus 
soopleS) bien plus flatteurs, eux seuls étaient capables 
d'inspirer à leurs maîtres quelques idées d'ordre et 
d'administration , de substituer peu à peu un gQn<-^ 
vernement régulier aux caprices de la force, et d'éle* 
ver la royauté barbare sur le modèle de la monarchie 
impériale. » Ouvrez Grégoire de Tours , vous ne ver- 
rez que des Romains autour des enfants de Glovis, 
et tous sont gens d'esprit et lettrés. Le roi Gontran 
honore du patriciat Celsus, homme plein d' emphase dans 
us foroksj d'à^-ftepos dans ses r^pUqueSi^exereé dam /a 
lecture du droit; parmi les serviteurs de Sigeberl , 
nous trouvons un Andarchius, parfaUemeni imêntit 
dans les de VbrgUe^ dans le code Théodosien ei 

l'art des calculs ; Âsteriolus et Secundinus , tous deucp 
gagée el habiles dans les lettres et la rhéloriquey ont un 
grand crédit auprès de Theudebert; enfin lun des 
, ftvoris de Brunebault est le romain Glaudius > fort 
lettré el agréable conteur. 
Cet entourage dut influer beaucoup sur les mœurs 
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des rois mérovingiens* Aussi a-t-on prétendu qu'iU 
avaient dans leur palais une ^ie où ils Élisaient éle- 
Ytr et iastfoife les eafiMils de kors fMleg ^ . Sigebert et 
Gharibert culti vérrat les lettres, et le premier écrivait 
en latin avec beaucoup d'élégance, s'il' finit eti<9tolre 
un poëte contemporain. L'époux de Frédégonde, le 
Ném de te Franoê, Oiilpéric, bâtit des eirqua k Soiâ^ 
sons et à Paris ^ à Fexempie des Romains; il ajouta 
quatre lettres à ràlfdiabet, oompoea un grand nombrè 
de vers d'hymnes , de prières , et voulut môme 
faire recevoir par les évôques un Credo de sa fagon» où 
Vm nommerait Dieu sans faire mention de la ^fis^ 
tinction des trois personnes. Dagobert , entouré de 
ministres romains, fait fiibriquer des oftaements d'^ 
glisesoQsla direction de l'orfèvre saint £loi9et or- 
donne k ses scribes d'écrire les lois des AttemandSi des 
Saliens et des Bavarois. 

Néanmoins, on vit s'éteindre, sons la domiuatloii 
des Francs, les derniers restes de la civilisation ro** 
maine; les écoles civiles disparurent, la langue latines 
défigurée parle mélange de mots barbauss, devint mé- 
connaissable. L'historien Grégoire de Tours, dont le 
style est incorreet et grossier, représente cependant 
le nom le plus littéraire de son temps. Son successeur 
Frédégaire enviait son talent r « J'aurais souhaité ^ 
dit-il tristement, qu'il me fût échu en partage une telle 
filoonde, que je pusse quelque peu lui ressembler- 

^ Bistoinlittéraûe de U France f^rlnhéikédv^^ 

* La tradition lui attribve une |>ièce de vers sur IVglîse SaisS- 

Germain-des-Prés. Voyez Aimoio, liv. m, c. 10. 
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XI 



Hais Ton puise diflieilenient à uim source dont les 

eaux tarissent. Désormais le monde se fait vieux , la 
pointe de la sagacité s'émousse en nous*. Aucun 
homme de ce temps ne peut ressembler aux orateurs 
des âges piécédents, aucun n'osorait y prétendre. » 
Ce n'est point ici le lieu d'expliquer la désorga- 
nisation de la Gaule à cette époque et ses tristes 
résultats; nous ne devons que constater ce fiiit« 
M. Guiaot a traité avec son talent ordinaire cette im- 
portante question , et nn historien que nous ai- 
mons à citer souvent, M. Michelet^ a parfaitement 
expliqué dans nn style élégant et poétique Taifaiblîs- 
sement du monde mérovingien : « Qui a coupé leurs 
nerfr et brisé leurs os^ à ces enfants des rois barbares? 
C'est l'entrée précoce de leurs pères dans la richesse 
et les délices du monde romain qu'ils ont envahi, La 
civilisatton donne aux hommes des lumières, et des 
jouissances. Les lumières, les préoccupations de la vie 
inlellectuelie, balancent chez les esprits cultivés ce 
que les jouissances ont d'énervant. Mais les barbares, 
qui se trouvent tout à coup pkcésdans une civiliration 
disproportionnée, n'en prennent quelesjouissances* il 
nefimt pas i^etonner s'ils s'y absorbent et s'y fondent^ 
pour ainsi dire ^ comme la neige devant un brasier. » 

Ne croyez point cependant qu'au milieu de ce dés- 
ordre et de cette barbarie, toutes les intell igence» 
fiiBsent assoupies, que le mouvement moral et reli- 
gieux fût arrêté; jamais, au contraire, il n'avait e» 
plus d'activité» L'Église était venue au secours de 1» 
civilisation, pàv égoïsme peut«6tre; il est impossible,. 
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néanmoiu», de nier ion heufease inflaenoe. Alors 
littératore sacrée remplace la lilléralure profane , les 
études ne sont dirigées que vers la théologie, la 
science n*a ponr bnt que la religion et la morale. A 
la fin d u sixième siècle, saint Dizier, évéque de Vienne» 
enseignait la grammaire dans son école épiscopale; 
saint Grégoire-Ie* Grand, indigné, lui écrit aussitôt 
qo'tffie boudiê eomaerég am Umanges de Bim ne doU 
pas s'ouvrir pour celles de Jupiter* Quoiqu'il n*y eût 
point à cette époque de littérature proprment dite , 
l'activité intellecluelie, dont était travaillée la société 
religieuse, enfanta d'innombrables ouvrages : ser- 
mons, commentaires sur les livres saints, homélies, 
traités religieux; etc. Il nous reste de saint Augustin 
seul 394 sermons, et beaucoup d'autres ont été per* 
dus. Toutes ces productions ont un cacliet particu- 
lier de naïve simplicité ; elles sont remplies de com- 
paraisons empruntées à la vie commune, d'antithèses 
fiuniliéres qui devaient singulièrement impressionner 
la multitude. Saint Césaire , l'illustre évéque d'Arles, 
y avait souvent recours. Tantôt il compare l'àme à un 
champ qu'il faut cultiver; tantôt il prie ses auditeurs 
de l'interroger, en leur donnant pour exemple les 
animaux qu'ils ont sans cesse sous leurs yeux : « Des. 
vaches, dit-il , ne courent pas toujours au-devant des 
veaux , souvent aussi les veaux accourent aux va- 
ches, pour apaiser leur faim aux mamelles de leur 
mère. ^ 

Mais le véritable monument de celte littérature , 
c'est le recueil des Légendes et wes des sainU* Ce magidr 
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fique recueil entrepris en 1643 par BoUand, jésuite 

belge , peut seul nous donner une idée des travaux 









II 



doit s'être perdu , beaucoup n'ont pu parvenir aux 
Bollandistes, et cependant dans le mois d'avril seul on 
compte 1472 vies des saints ^ Ces légendes ne répon- 
daient pas seulement à la tendance religieuse de Té» 
poque; elles satisfaisaient aux besoins moraux et 
intellectuels des populations, qui se consolaient dans 
ces na!& récits des désastres de la patrie. Les légendes 
ont été pour les chrétiens des premiers siècles , ce 
que sont pour les Orientaux les contes des MOb et 
une imu* Enfin, il existait alors un geniie de littéra- 
ture spéciale, religieux par le choix et le csaractère des 
sujets, profane par la forme, qui était une assez mau- 
yaise imitation des écrivains grecs et romains. Citons 
V Histoire ecclésiastique des Francs^ de l'évéque Grégoire 
de Tours , les beaux poèmes d'Avitus , évéque de 
Vienne, les petits vers de Tévôque de Poitiers, saint 
Fortnnat, qui composa du reste plusieurs légendes 
et un hymne remarquable, le Vexitta re§i$y adopté 
par rÉglise> etc. Cette littérature mixte, qui n'a pasété 
assez appréciée^ perpétua heureusement les traditions 
classiques; c'était au miUeu du bouleversement gé- 



* La collcctioii des BoUandistes a été interrompiie en i79A par 
la Valadon de Belgique. Les 53 volumes rn^fd. coatiemieDt 

plus de 25,000 vies de saints. Il est inutile d'ajouter qu'un grand 
nombre de ces légendes, surtout au septième siècle, ont été oom- 
potées d'après des traditions fort suspectes. 
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Itérai , an lien entre la société antique et celle qui 
s'élevait sur ses ruines \ * 

Les écoles civiles étaient abandonnées; le clergé 
sempressa d'y suppléer par des écoles épiscopales , 
placées sous la surveillance immédiate des évéques» 
et situées dans Pinlérieur même de leurs palais ou 
prés des églises \ Les évéques enseignèrent d'abord 
eux-mêmes , mais ils se démirent bientôt de ces tra- 
vaux sur des prêtres ou des diacres, dont le chef 
reçut les divers titres de primieier, de eapiêdwlesy 
d'écolâtre ou de chcmcelier^ titres qui existent encore 
anijourd'bui même que les fonctions ont cessé. Toute* 
fois ces écoles eurent de faibles résultais; les études 
exclusivement religieuses ne profitaient qu'à ceox 
qui se destinaient à l état ecclésiastique. Ët puis, les 
grands noms de l épiscc^t disparaissaient peu à peu ; 
les successeurs de saint Grégoire et de saint Germain 
étaient ignorants et corrompus. « Avec les richesses, 
dit un écrivain moderne, Pesprit du monde entrait 
dans le clergé, avec la puissance la barbarie qui en 
était alors inséparable. Les serfs devenus prêtres 
gardaient les vices de serfs, la dissimulation, la 
làdieté. Les fils des barbares, devenus évêques, ree» 
talent souvent barbares. Un esprit de violence et de 
grossièreté envahissait relise. 9 

* VojeK poor tout ee qui préeède le tmae 9 ém com 4e 

M. Gaisot 

* C*est de là qu'est Ycnu , dit-on , ic nom de parvis. « Ab 
«docendis parvis, » 
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Las moines servirent beaucoup plus» ce me sem«- 
ble, la cause de la civilisation. Les rdgles monas- 
tique, surtout celle de saint Benoit, prescrivaient de 
partager le temps entre la prière, le travail des mains 
et la leçture, et un grand nombre de religieux s'ap- 
pliquaient à copier les anciens livres ; leur séle a 
sauvé les cbe&^d'oeuvïe de l'antiquité* Lordre de 
sûnt Benoît, qui avait pris le trarailponr base, qui 
avait déclaré le premier que ï oisiveté est entiemie de 
Véam, rendit de grands services à la littérature. Ce 
fut lui qui le premier institua des écoles dans les 
couYents : œt usage ae répandit dans tous les mo- 
nastères, et la règle du maître ordonne que le moine le 
plua instruit devra chaque jour donner des leçons à 
la jeunesse pendant trois heures ^ On distinguait 
deux sortes d'écoles, les petites et les grandes (mmriê 
0i fM^n); dans les unes, on ne donnait aux âèves 
qu'une instruction élémentaire, et l'on envoyait dans 
les autres ceux qui annonçaient le plus de dipositions. 
Destinés d'abord aux membres du clergé, ces établis* 
sementa m tardàmt pas è admettre la jeimesae 
séculière; plus tard les religieux, pour préserver la 
diaeipline intérieure de toute atteinte, ouvrirent, en 
dehors des monastères , des écoles qu'ils consacrèrent 
spécialement aux externes. Les couvents les plus 
illustres par leurs écoles furent ceux de Lérins, dans 
le diocèse d'Antibes, de Luxeuil, fondé par saint 
Colomban , de Jumiége, de saint Hédard de Soissons, 

^ Hisi. liU., m, 34. 



Digitized by Google 



x^t tlTTBODircnolf. 

de saint Vandrille en Normandie; ce dernier compta . 
qmlqoefois jusqu'à trois cents étudiants ^ A cAtéde 
ces écoles I on vit des vierges savantes en ouvrir 
d'antres avx personnes de leur seie. Sans parler de 
cîelles de Poitiers, d'Arles, de Maubeuge , sainte 
Gertrade, abbesse de Nivelle, avait été étudier en 
Irlande , où les sciences et les lettres étaient cultivées 
avec éckti sainte Bertille, abbesse de Ghelles> était 
si célèbre, qu'une foule de disciples des deux sexes 
affluaient autour d'elle de toute la Gaule et de la 
Grande-Bretagne K 

La dissolution de la monarchie mérovingienne, 
qui commence k la mort du roi Dagobert, raidit 
impuissants les efforts de celte civilisation naissante. 
Les sciences et les lettres fiirent oubliées au milieu 
de la lutte sanglante des Neustriens et des Ostrasiens, 
et la domination militaire de Charles-Martel, ce 
grand ennemi des prêtres, ne fit qu'accroître la 
barbarie. Pépin-le-Bref protégea et enrichit le clergé 
qui lui avait donné le trAne, mais ses guerres contre 
les Lombards , les Sarrazins, les Saxons et les Aqui- 
tains, ne loi laissérait point le temps de s'oconper 
de la régénération morale de ses sujets. C'était à son 
Bis, Gharlemagne, qu'était réservée la gloire de 
sauver la civilisation et d'unir aux lauriers du con- 
quérant cenx du législateur et du restauralear des 
lettres. 

•Midielet, 1,968. 
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, CHAPITRË L 

f • # • r ^ 

I . . ^ Les Carlovingiens. (768-^.) ' 

" On a longtemps regardé Charlernagne comme le 
fondateur de FUniversilé dô Paris* , et cette tradi- 
tion populaire, que le bonhotrme Pasquier attaqua le 
Jiremier, dans ses curieuses iiecAercAet^ s'explique faci- 
lement. Ce puissantempereur a ranimé le mouvement 
ititellectuel chez les Francs avec tànt de zèle, de per- 
sévérance et de bonheur, la gloire littéraire de son 
règne est si belle, qu'il n'est pas étonnant qu'on ait 
èru devoir placer à cette époque l'établissement^ de 
rUniversité , berceau de la civilisation française. 

l'ai dit combien grande était la décadence morale 
de la Gaule franque au huitième siècle. Le clergi^ 
lui-même devenàit ignorant et grossier. « Danà'Ieii 
écrits qui nous ont été fréquemment adressés par leà 
èbiovents, dît Charlernagne à Tabbé de Fuide/nbual 

, 1 La ftle de ÇharUmagii^ cit oBCAce cfifin^éc^M ^19^^ 
dans DOS collèges. Ce fut Louis XI qui Tëtoblit eo 1^80, et comme 
elle £ut négligée dans la suite^uD. statut de rUQi?ersitc la rélaltlit 
«iprcstémealen 1661. • t " ; -J- 

S 
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droit j mais leurs discours incultes; que ce qu'une 
dévotion pieuse leur dictait fidôleiiieni an dedans , ils 
ne pQUYS^ieBt Teiprimer au (JehprH pans repr^hes, 
parl^ nigljgeiîQei^llaUf igpomnr^dOt langue. » 
Il était à craindre qae la barbarie n*étoufliit les der* 
niers germes de la civilisation ^ mais le génie de Char- 
lemagne régénéra en pea de temps le vieux monde 
mérovingien. Il réunit autour de lui pour ce grand 
œuvre les savants de tous les pays; Théodulf, S. Pru- 
dence, Agobard, Leidrade, Walfried Strabo^ S. Bo- 
ni&çei Gottschalk^ etç, et enfin T^ngiai^ ^cpio, la 
gloire de cette époque. Ces homme^, d'une KtVfiCf 
vffiiçer^eiifi suivant Feipression des apciçns tiîstodçn^i 
sçcçindèrent les efforts de l'empereur franc , 
^onna le preipier à ses sujets Tçitçpaplç 4e Tét^de. 
Son zèle fut infatigable; « il consacra beaucoup 
temps et de tfav^ij^ dit Ë^inbard) sop lûp^apbç, à ||[ 
jçbétorique et à la dialectique, maïs surtout à Tsistro* 
nonjie: il apprenait le ç^iil et éjuji^ame çom^iiçs 
astres avec une curiecise et çirdente sagacité. II s'eii- 
siiyait aussi à écrirç , et portrait d b.9.hit(|çle J^ovk^ fon 
chevet des tablettes, s^finde poyypjT > dçlfis s^s fnor 
l^^n.l? loisir , s'exercer la u)jijp ii tracer dç^lg^tfe^^ 
vfx^'i^ ce trayiiil ne ^uss^t guère ^ il l'avait commeppé 
t/op tard. .>2; Çharleqipgne parlait 9^'ec {ii^wV 

de facilité que la langue tudesque; il savait le grec, 
peut-ôlre môme l'hébreu, le syriaque et l'esclavon. 
Outre des écrits tbéologi()tieâ; ndus âvotis de li|i 
deux pièces de poésie , adressées à A^cui^ et à Vd^\ 



Digitized by Google 



. W«r<ifilri<if lui kxh «urîb^e l^f^ocovip 4*^t 

Ires^^'Enfin, il commença une grammaire ludesqu^» 
^ r^eiiUir les vieux oha^U naUodaujL de i*AU«h 
magne. 

Pou^ propage plus facilefi^ent na^uQtian 44p$ i% 
peuple Charlemagne xwXnk faire partage? ^ éiii^ 
aux /eti(i6« qui Jl'entour^jea^t Ce fut dans ce tNUt 
qu'U fonda dans soo palaist Ie« anapîœs d* Aleuifif 
unc^ éçole à laquelle ^s^Ujent Charles^ Pépin iU 
LtHiIft, ^a 6U; > «oeur > «it Caaélas ftUe de I mii' 
p^reur^ Eginhard et les autre» conseiliers iniimçiy 
Cette célèbre école se tenait probablemefU à Paria » 99 
palais des Thermes^ , mais seulement pendant le sé- 
jftujk de V^mpejT^urf Les du ji^fai^x welfoii A^'* 
ttienl établies nulle part d'une manière permanente; 
elles se tenaient là où se trouvaient i'empc^r^uc et a^ 
8ui\ç, à Quiercy , kTbionville, à Worms, el lo pliM 
souvent à ^ix-la-ÇUapelle^ Um^iffmmmt d'Ài-r 
cuin , si Tofi en juge par les fragm^ts qm noua aoUt 
p^yeuus j n'avait point d'objet dét^^rminé. 11 y avait 
plua d entroiieBs qoed» leoofts » et la ntfva omiMité 
4e çes illustres élèves embarrassait sQuvent le prœ* 
fessfvr. Tantôt rendpereur le qiifstioQiia sur la difié^ 

* Voyez le cioqniciiie volume de la Collection des historiens dç 
France, 

*MémoiresdetJd,desinsc,Ty,650. 
> M. de ÛauHe, Ifowfeliê histoire de JMs^ t , W. < Oo toit 
étae, ifoote le saTant historieD, qme les âvtonrs, qui doDoent AU 

premier valirç k V école publia ikPaii«f mafnnihwf 
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rence qui existe entre étemel et sempiternel y perpéluÂ 
et inmùrtel; tantôt il lui demandé pourquoi Ton ne 
trouve dans stucnn évangile f hymne qwJ^-C* achàrM 
après la Cène. 11 se forma, en même temps, dans le pa- 
lais une académie, dont tous les membres emprun- 
taient un surnom à l'histoire sacrée ou profane* 
Charlemagne avait le surnom de David; Alcuin, 
Ëginhard. Théodulf, ceux d'Âlbinus, de Calliopus 
et de Pindare, etc. Dans la première passion de la 
science , comme dans toute passion , a dit avec raison 
H; Guizot, l'enthousiasme est toujours un pea singn* 
lier et bizarre. 

U faut lire dans les historiens contemporains avec 
quel empressement l'empereur accueille les savants 
étrangers, avec quel soin il suit, dans les écoles, le 
progrès des études. «Il advint, dit un chroniqueur^ 
qu au rivage de Gaule débarquèrent , avec des mar*» 
cbands bretons, deux scots d'Hibemie, hommes 
d*une science incomparable dans les écritures pro* 
fanes et sacrées. Us n'étalaient aucune marchandise^ 
et se mirent à crier, chaque jour, à la foule qui venait 
pour acheter : « Si quelqu'un veut la sagesse, qu'il 
vienne à nous, et qu'il la reçoive, nous Tavons à 
vendre... » Enfin , ils crièrent si longtemps, que les 
gens étonnés, ou les prenant pour fous, firent par- 
venir la ciiose aux oreilles du roi Charles, amateur 
toujours passionné de la sagesse. U les fit venir en 
toute hâte, et leur demanda s il était vrai, comme la 
tenoannée k lui avait appris, qu'ils eussent avec éàx 
la sagesse. Ils dirent : « Nous Tavons, et , au nom du 
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Seigneur, nous la donnons à ceux qui la cherchent 
dignemenU » £t, comme il leur demandait ce qu'ils 
youlaient en retour. Us répondirent : m Un lieu com* 
^ode, des créatures inlelligenles, et ce dont on ne 
pwt se passer pour accomppr. le pèlerinage d'ici* 
Jbas, la nourriture et Ihabit. » Le roi, plein de joie, les 
jgarda d'abord avec lui quelque peu de temps. Puis» 
forcé d'entreprendre des expéditions militaires, il 
ordonna à l'un d'eux , nommé Clément , de rester en 
Gaule, lui confia un assez grand nombre d'enfants 
de baute^ de moyenne et de basse condition, et leur 
fit donner des aliments, selon leur besoin, et unebaT 
bitation commode. L'autre (Jeiin Mailros, disciple 
de. Bède) , il l'envoya en Italie pour y ouvrir une 
^le. 

« Lorsqu'aprés une longue absence le victorieux 

Charte» revint en Gaule, il se fît amener les enfants 
qu'il avait confiés à Clément^ et voulut qu'ils lui 
montrassent leurs lettres et leurs vers. Ceux de 
moyenne et de basse condition présentèrent def 
œuvres au-dessus de toute espérance, confites dans 
^0^ les assaisonnements de la sagesse ; les nobles, 
d'insipides sottises. Alors le sage roi, imitant laju»« 
tice du juge éternel , fit passer à sa droite ceux qui 
jivfiient bien fait, et leur parla en ces termes : a MiUo^ 
grâces, me3 fils, de ce que vous vous êtes appliqué^ 
de. tout votre pouvoir à travailler selon mes ordres . 
et pour votre bien. Maintenant efforcez-vous d'al-r 
teindre à la perfection, et je vous donnerai de ma- 
gnifiques évéchés et des abbayes, et tpujoiu's vous 



flërez honorables à mes yeux.» Ensuite, il tourna vkH 
èèuk dé piûehe tin front irrité^ ^t, troublaM ^Min 
consciences d'un regard flamboyant, il leur lançà 
àvec ironie, tonnant plutôt qu'il tié pàdait, èétte 
tèrrible apostrophe : « Vous autres nobles, vous, fils 
èb grands, déUcats et jolis mignons, fien de vôtre 
naissance et de vos richesses, vous avez négligé tneà 
drdres , et votre gloire et Tétude des lettres ; Vouà 
#du9 livrés kh ifioHes«te^ aii Jeâ €l è Ik pateHë, 
ou à de frivoles exercices. ^ Apiës ce préambule , le- 
iMk ^ le fidà tête Auguste et soh hnà invih- 
dUe, ii fiilmina son serment ordinaire : « Par le roi 
fkë detiX) Je ne me soude guère de votH» aoUéssè 
èt de votre beauté , quelque admiration que d'au*» 
très aient pour vous ; et tenez ced pour dit » qâè M 
teas ne réparez par un zèle vigilant votre négli- 
gence passée ^ v^us n'obtiendm jamais iteii dé 
(ttlarles^ » 

De toutes parte s'élevaient^ comme par enchan- 
lem^t, Ali vdt de Pempereur, des écôtes élémen* 
lÉires, où Ton enseignait aux enfants la lecture , le 
ehant d'église , le ealeal et la grammaire. Les cliréi 
de campagne reçurent Tordre de professer grataUe» 
mêMi et diAViter les parents h enVoyetlenrS'eàfikntii à 
Péeole du monastère ou à celle de la paroisse. Dans 
tes grandes écoles^ tm étudiait les libUrùux^, €ét^ 
à-dire la grammaire , la rhétorique, la dialectique , 

l'atilhoiétiqtte^ la géMiétriei rastMsomie èt lË lÉH* 

* te moine de SainU&M , L i. Je me sois ÊetA de réié^ante 
/ Mdutusa de M. Bii^elBl» 
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sique^. Les évéques secondèrent puitout le zélé de 

Chariemagne. Leidrade fonda une éoole célèbre, à 

lyon; Théodulf, à Orléans; Alcuin, à l'abbaye de 

^iùt-lîàrtin de Toors Sigulf ^ à Tabbàye de Fer^ 

rièresj dans le Gàlinais ; Râban, disciple d'Alcuin,^ 

i^ulde. Celles de Reicbnau, d'Utrecbt^ de Corbie, 

de ("ontenelle, de Saint-Riquier, de Saim-Waadrille, 

d*Osnabruck^, n'eurent pas une moins grande célé-* 

Brité. À Paris , il y avait ^ près de la cathédrale el 

peut-être dans la maison de 1 evéque , une école où 

Fon enseignait publiquement; en 790, Fabbé Tro* 

bat en fonda une à Saint Germain-des-Prés, et celle 

• 

de Saint-Germain-rAuxerrois acquit une telle répu- 
tation qu elle a laissé son nom au quai Yoisin. Ces 
^les, . fondées sur tous les points do royaume, 9iei> 
cèrent une influence que Ton n*a pas assez remar^ 
quée ; elles opérèrent la fusion des races romaines et 
germàniques, en propageant parmi des populations 
différentes de moeurs^ de lois et d'intérôUs les marnes 
doctrines et le même esprit. De leur s«n la foi se 
répandit .avec la science en Saxe » en ^fj^^ Sf^ 

« Gi cottrt à*étMàm,f luhi d*. Imam liéure tù Itelk, ltM#odiiit 

nier pays, était conaa «ii infl^fB âge sou» Ifi mo» d« THvJkmfX 

de Quadriviwn. Les differeDtes partie» qui le couiposaiept sont 
enumerées dans le distique itiivant : 

taiya* leqiiit^r ; Di|. vert teil I Bell», liiliè àiltm $ 

çinil} Ar, nonent | Geo. pondent » Aat. eplit aptce», - 

> (>tte denièro Mo, fondée cD.804f^ 
|KC et du lotio. 
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Westphalie; une même lumière éclaira la France, 
ritalie, r Allemagne. Chez les Slaves, trois cents 
jeunes gens fréquentaient le collège de Jaroslaw^ 
Alcuîn, qui eut, dans les travaux entrepris par 
Cbarlemagne, la plus large part, rendit, en outre, 
un service inappréciable à la littérature ^ je veux 
parler de la révision et de la correction des manosr 
crits. Les bibliothèques avaient été dans un tel dés- 
ordre, au siècle précédent, qa*à Saint- Wandrill^ 
Fenceinte consacrée aux études était occupée par la 
meute du guerrier qui avait usurpé* le monastère* 
Dans les couvents qui avaient été respectés, les an7 
ciens manuscrits, défigurés par des copistes igno- 
rants, étaient devenus méconnaissables. Uempereur 
comprit que tous ses eiTorts , que tout son zèle d^ 
réformateur devaient tourner de ce côté, et il donna 
Texemple. a La veille de sa mort, dit un historien 
contemporain , il avait soigneusement corrigé, avec 
des Grecs et des Syriens, les évangiles de saint Ma- 
thieu , de saint Marc, de saint Luc et de saint Jean. » 
Le diacre Paul composa, d'après ses ordres, un homi- 
Uairey qui fut adressé aux évéques, et doni il êe flattait 
d'avoir banni les sens corrompus et les grossiers solécismes, 
tandis qu*Alcuin revisait les livres sacrés. L'art du 
copiste procura bientôt gloire et fortune h ses intéT- 
ligents interprètes, qui ne négligèrent même pas les 
auteurs profanes; car Alcuin^ dit-on, copia et cor- 
rigea les comédies de Térence. C'est donc la patiente 
érudition du clergé et le zèle éclairé dé Gharlemagne 

* Voyez le Cours às M. Guiiot. 
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qui nous ont transmis les cliefs'd'(£uvre de l'anti- 
quité, ces admirables monuments de rintelligencc 
humaine* ' ' 

L'empereur s'occupa avec non moins d'activiti^ 
d'une réforme que Pépin-le-Bref avait déjà tentée. 
Il voulut établir partout la liturgie romaine et lé 
chant grégoricD. Il réussit dans sa chapelle % o car^ 
dit Eginhard, il s'y entendait merveilleusement, 
quoiqu il ne lût jamais en public^ et qu'il ne chan- 
tât qu'à demi-voix et en chœur. » Hais tous ses 
efforts furent inutiles au milieu de tant de peuples, di- 
vers de mœurs et de langage^. Le clergé gallican 

* 

* « Jamais, dans la basilique du docle Charles, il ne fut besoin «le 
designer à chacun le passage qu'il devait lire, ni d'en marquer 
la fin avee de la cire on aTCc Tongle; tons MTaienk si bien et 
qu'ils aTttent à lire , que si on leur disait I Fimproyistede com- 
mencer , jamais il ce les trouvait en faute. Lui-même^ il levait le 
doigt ou un bâton, ou envoyait quelqu'un aux clercs assis kîn de 
lui, pour désigner celui qu'il Toulait fiiire lire. Il marquait la fin 
par un son guttural que tous attendaient en suspens, tellement que 

• soit qu'il fît signe après la fin d'un sens, ou à un repos au milieu 
de la phrase, ou même avant le repos ^ personne ne reprenait trop 
haat ou trop bas, qnelqna ëlraiige commenoentaiiiue cela pût fiir». 
En sorte que, bien que Um n0 eomprissmi pas^ cVlait dans son 
palais que se trouvaient les meilleurs lecteurs, et nul n*osa tutit r 
parmi SCS choristes (fût il connu d'ailleurs), qui ne sût bien lire et 
bien chanter. » {Le moine de S. Gall, 1. 1, c. 7.) 

* Nous lisons dans les ancieM historiens un |;nind nombre d'a^i 
necdoles cuiieuses qui prouvent l'impuissance de celte tentative. 
« Voyant avec douleur que le chant était divers selon les diverses 
provinces, Tempereur demanda aa pape douse clercs instruits 
dans la' psalmodie. Mais, par malice i lorsqu'dn les evt dbpers^s 
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conserva ce rhythme et cette voix sauvages qui , sui- 
vant l'expression des Italiens, ressemblaient à un 
kmtl dê chariots eanfusémêtU reUnliêêant, et les écoles 
de chant, fondées à Suissons et à Metz , furetit à peu 
pi^ inatiles. 

Le mQuvemenf intellectuel , sous le règne de Char- 
lemagne , est constant et réel , mais il ne âiut pas en 
éxagérer les résultats. Pour la partie littéraire, les 
poésies de Théodulf , évéque d'Orléans; la Fte ^ 
Charlemagney par Eginhard ; quelques lettres d'Alcuin 
et de Leidrade, archevêque de Lyon , méritent peut- 
être setlles quelque attetition. Quant aux sciences na- 
tvrelies et physique^, elles furent négligées ou étu- 
diées sans fruit* Ainsi que f observe H« Hichelet, 
ee qu'il £iut surtout admirer dans Tœuvre du lé- 
gisiatéur, ifeit la Tolonté, «'est Teffiyrt de rétablir 
l'unité de renseignement dans rempiire. A la mort 
de Gbarlemdgné (814), les peuples (}u4t avait sou* 
.mis reconquirent leur indépendance; Tédifice so- 
cial et politique qu'il avait élevé de sas puimmtas 
mains s'écroula ^ son empire ne fut plus qu'un sou- 
tenir , mais rien ne put étouffer les germesi de la ctvl'- 
Itiàitoti tênafifiMtlitè. (OMèe à' Vemt Aaimé pût lè 
grand homme, les lettres fureat cultivée;^ îtvec la 
même ardeur pendant les efiroyables calamités (in 
êimU d^fer^tU dissolution d^ la moparchia.cvio- 
viigietiM. ... 

àfi eùt4 ei d'wti?, ib se mirait à (iqsrijpiier tous def qiâliô^ff 
férentes; Charles, iDdigné, seplM|^t n^a ^f^t ^t le ^pe ic^iqit en 
prison. » Id* ibid.^ c. 1û« 



i^iyiu^cd by Google 



Les successeurs de Charlemagne furent pour I4 
j^hiparldes farinées instraitSi qui prôtégèreôt les étû-^ 
dèè. Louis-le-Débonnaire parlait le latin avec élé- 
ttaiite ét icomprénait lé gir^ ; son érudition était sur- 
{>assëe pat" celte de sâ femme, la l)el)e saxonne Juditli. 
Chàrles-le-Chauvè était versé dans la langue grec- 
qtië', èt l^éfeole dû Valais, dirigée par llrlaiiâàis jTéââ 
Ètoiy brilla sous son règne d'Uii nouvel éclat. Uem- 
pètém astidtàii à totites le^ lé^Oiis èt àéoohiàit àu 
pf^dlesseur une extrême familiarité, s^il faut âjoutèé 
M k l'àtlêcdètë éuivânië : 6 Jeait éuit m Jôni* àbii 
à table en face du roi, et de Tautrô côté dé la table. 
Les mets àyant disparu, èt comtttè les cbupès circu- 
laient, Charles, le fi*ont gai, et après quelques autres 
plaisanteries, voyant Jeati faire quelque chôsè ^di 
èhoquait la politesse gauloise, le tànça doiiiiehièrft 
en lui disant : Quelle distance y a-t-il etitre uû sot 
ta ÛÛ SeoïJ {Ouid Obtai iMér êàiium ét Scotutn T) — Itleii 
(|de la table, répondit Jean, renvôyant Tinjure à son 
àtiteQy^^ Sous Louis-le-Bégué, le èhèf dès ëtiides 
du palais fut Mannon^ Tun des philosophes les plus 
distingués de eètte époque. ' 

Les bibliothèques devinrent de plus en plus riches, 
et lès èopies des écrivaitiè de l'antiquité sô ifiIlltiplSè- 
rènt. Les manuscrits remplacèrent les armes et leà 

yùi4Mi99if Surféuudm $dmm$ ému h» Béalês éÊinif t$ 

mort de Charlemaj^ne jusquà celle du roi S^ipert^ f , ^ 

« 

Beei^U de iiversécriUf m- i%Vèri$, i l dS, . . 
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chevaux qu'on avait coutume d'offrir au prince*) h 
Rapproche des grandes fêles et au premier jour de 
Tannée. Aussi ia bibliothèque de Gharles-le^Cbauve 
devint si considérable , qu'il put la partager à sa 
mort entre son his et les monastères de Saint «Denis 
el de Gompiègne. Les abbés rivalisèrent de zél^ 
pour augmenter les richesses littéraires de leurs cou- 
vents, « Loup de Ferrières, voyant que, dans son 
canton , I on ne trouvait point de Suétone ^ rem<* 
pmnta de l'abbaye de Fulde pour le £ûre transcrire; 
il eut d'Eginhard quelques ouvrages de Cicéron et un 
Auiiigelle. Il emprunta ailleurs un Salluste el les For* 
fines de Cicéron pour les copier ou les collationner; 
de l'abbaye de Pruym , les ÉpUrts de Cicéron i de son 

« 

archevêque , Tite-Live, II faisait des emprunts d'au-» 
teurs profanes jusqu'en Italie; il demanda môoie au 
pape Benott 111, Cicéron de OrtUore^ les douce livrea 
At^instiiuixons deQuintilienellesCommeiHatre^deDonat 
sur Térence. On peut juger de- ce que contenaient les 
bibliothèques des grands monastères, et surtout celle 
du roi, en fait d'auteurs profanes, par le catalogue 
de celle de Tabbaye de Saint Riquier, fait en l'an 831, 
dont j'ai extrait cet article : Ubri» grmnmatieo' 
runij DonatuSj Paimpeius^ Probus,Pmci(mus,,.y Servius, 
Tullius Cicero^ Fabalt» Awm, Virgilim. De Ubm attlt-« 
quorum j PUnius êeeundus. De moribus et vitd imperasUH 
moiy Hi$Uma i/omm* Frodoard^ qui écrivait This* 
foire de Reims au dixième siècle , hiX voir paf des 
citations que la bibliothèque de celte église con- • 
tenait lea œuvre» dç Jules Céisar^dçTîte-Live,,V|r- 
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gile, Lucain... Que ne peut-on pas dire de la bi- 
bliothèque Saint -Beilott sur Loire , s'il est vrpi 
quau dixième siècle, sous Tabbé Abbon, il y eut 
dnq mille écoliers, tant religieux qu'externes, qui 
devàient tous à leurs mattresdeux volumes par forme 
d'honoraires? Les moines de Montirender. au diocèse 
de Chftlons-sur-Mànie, feisant en 990 l'inventaire des 
livres de leur abbé Âdson, lorsqu'il fut parti pour 
Jérusalem, y trouvèrent la Rhétarique de Cicéron,* 
Servius sur Virgile , deux Térence , une explication 
des Eglogues et des Géorgiques de Virgile , deui' 
glossaires latins. Le Virgile de huit à neul cents ans 
eonservé à la cathédrale de Metz, THorace du même 
temps conservé en celle d'Autun , le Juvénal et le 
Perse qui étaient dans la môme église, font voir que 
les maîtres d'alors ne donnaient pas l'exclusion aux 
auteurs profanes » 

IfiB langues , surtout le grec qui était d'une uti- 
lité réelle pour la liturgie et l'explication des livres 
saints, furent étudiées avec soin. Louis-le-Débonnaire 
fit même traduire la Bible en vers tudesques ^, On 
s'odonpa pour la première fois du droit canon et du' 
droit civil, essais infructueux, sans doute, d une lé- 
gislation impuissante à une pareille époque de dis- 
solution, mais qui ne méritent pars moins d'étf^' re- 
marqués* Enfin nous voyons des traces de littérature. 
Chaque églite plaça dans ses ardhiv^ la vie des sainis 

^ 'Lebevf^ loco eiL , i 5 et suiv. 

s Id. ib. 10, et sniv. L'auteur a recneillt mr ce sojet des doeu* 

ments fort curieux. 
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de.aop 4ioçà^; çha(|iie fnçnflStèw ^ut ^ Mograplnt 

des abbéâ les plus célèbres. Fjrodoard compcu^f^ 
histoire des éYÔqa^ t^imi I$itb%nt» VfiwnyRtM^ 
connu sousi le nom d^ YAatrq^wfne^ Jhégm^ chpréY^ 

dlp Trêves, r^^igèwUw WQ^le» d« Iwt 

sans critique, il est vrai, el dc^us i^n style incorrect qiû 

(ait ir^retler 4» fliaipii-^v^o co^t 

science et bonne foi. Abbon noqs a rac<»)té le siège ^ 
Pairis p^r 1^ i\pxw^jw)ii el Fr^CHlff ^év^que iigiwi » 
^lort en 950, est l'auleurd^unebisioire géft^le ju^ 
^u/^ la fin dn siJi^iéiiiçL $^écie de.Véglise, bruv^it (lui 
n'est point sans ménte. Parmi les poëtes, îl fim^ iph^ 
au prçnûer ra^g^ïhéodMlf, doat ^f^\# ^yQP% 4^ W 
Qçcasîoii de parjer r^gijip ^eÇUarlem^gae, Flmw 
de Lyon et \Val|c^ S^tfato , abb^ d« J4f4ç4)^ilft|»«:&WI 
Ch^rles-lerGbau\e, moine d'Aux^re» noqiaaé Héif 
rie, écrivit en vers une vie de saint Germain, doali» 
i^pyt^tioa fut aî grande, qn^op |>%pliquait pubUqie- 
mei^i tla^fX^ iv^^ ûi^ples, d«&, ma^asi^èifes. Cependant k 

mnuyais ggût ne tardf^ paa ^^ll^rfif ip» «me» leadis 

lions de la poésie antique. Les au,leursne craignirenil 

pas 4e iaiii)is^des mots grecdji^p ^^adinp^i^à la wsé^^ 
sure du yhy thme, et Ion vit un moine composer, à lu 
louange Cb^lç^ie-Cba^y.^ , unf^ piécQ lâti «ma^ 
dont tous les mots comn^ençaieot par la lettre G. 

KQtt»%v^Q»div^r^t^léa^F4a W(^4i«9ftqMidMyib 
4e çettç ép(¥}^e|^ Oi^ enseignait cet art, con>mej|e;li'il 
déjà dit, dans les écoles. Quant ^u^ scig^çç^iphysiqu^, 

* td€ttf,$5 et sntv* 
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elles firent peu de progrès, même Fastropon^ie» dofit le 
^Utét^it tout religieux. Il y avait à Aix-le-ÇhapçUe^ 
d{|ii9 le tré3or impérial , up énorpie bassip.en argent 
ftWr représentée la situation des étoiles el' 

^e» pl$nè|e$ j^r rapport à {a terre. Les §avaptf , diseiit 
le^ (^Çfivajns contemporains, venaient souvent l'élu- 
dîWiiWîW SFiti^US, s^ns ipteiiig^nçç^ ils sijivgi^pt 
servilemenlles trava^:^4®Boèçe et de Bède. Oa n'exa- 
!r^jniitpc^pt 4'aille.^ri5;JjÇ^^^ çraiqte r^çp^c- 

twçuse, le système célesie, t^up, 4^ F^rrlères, inter^ 
r^éj^rifs cQinélçs, f^^i)Qd.it quil fallait. pju 19^^^^ 
cwiï4re qpe les expliquer. 1^ n^édecine seul^y^i né-, 
gligée sous Cliarlemagnei ^.progressa pepd^ril cpUç 
pèriQ4e. piédeciçf ^ prçs^W .tpps moiniff, ^^i^ 

wo^^mm^ iMfii|eçt««l ^mM^y 

J'f^nce, à la mort de Charlemagne, C'est lè une 4ç 

ç\ par d'ignorfints coippilatçurç. te clergé, déppsj-. 
\^f^ des leUrp& et des §cieuc^f ne n^ontra j^- 
ro^is plus 4'ar4e«r, 9m 4ouie, l'^ndilicwi 4e 
^qUp.e^t péd^nlçsqu.e, le plus sôuvçot ^}\ép\^y 
ip^îs s'ffx étpwer? yifltellige^ce renftîss^iri: 
tWttF Wftsi ^Jl e^rjls n^ïfs aspiraient , daiis 

!«? iivi4e curiosité, ivim^^ ^ \ 

ççiçpce, Admirons plulot le zèlp, l'aclivitè iijpe^ 
1^^Xe 4e çe^ l)oai| jreUçieji^ qui , ^^^iM 
Ovi^j, étudi^ien^ pj^|Qi;it,. fféme * çjiey^l,, e^i^ 

% Vtmfomà ^«ndcm-mieicbèt ivat %BWe Uns^yi Alte/ 

que vers la fin de sa vie. Voyez ffisU Uttér* ir, 26, âT4, 
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rivalisaieut defTorts pour propager Tinslruction. 
i Afin que lés travaux de Gharlemagne ne fussent 
point inutiles, dit Tabbé Lebeuf, les pères du con- 
cile de Paris, de l'an 829, demandèrent à Tempereur 

rélablissemeni de trois écoles plus célèbres que les 

autres. Us recommandèrent l'exécution de l'ordon* 

* ... 

hance de ce prince au sujet des écoles, et ils voulu- 
rent, afin qu'on en vît les effets, qu'on amenât les 
écoliers aux conciles provinciaux. Le concile de 
Meaux, deran84&, voulut que les évéques eussent 
auprès d'eux un docteur capable d'enseigner les au- 
tres. On voit, dans les états assemblés à Aix-la-Cha- 
pelle, vingt anis auparavant, quelque mention d'é- 
coles établies ou projetées pour les enfants et les 
ministres de l'église. Un autre concile de France, 
tenu à Savonnières, proche Toul , en 859, marqua 
aussi son attention en ordonnant l'établissement des 
écoles dans les lieux où elles manquaient , parce que 
les évéques s'étaient aperçus qu'on perdait le véritable 
sens de rËcritilre sainte par le défout de connaissance 
des langues ^ » Toutes ces écoles étaient ecclésiasti- 
ques. La plus célèbre fut celle de Reims, dans laquelle 
le célèbre Hincmar et son successeur, larchevéque 
Foulques, secondés par deux moines de Saint-GermAin 
d'Auxerre, Remi et Hucbald, rétablirent les études. 
Remi vint ensuite enseigner à Paris avec son compa- 
gnon, et il ouvrit, vers 908, dans la capitale, la pre- 
tikière école publique, qui est considérée, par les sa* 
vants Bénédictins, comme le berceau de l'université. 
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Les myasions des Noroiandâ et la chute des der* 

« 

nie» débris de rempire carlovingien anrétdrent les 
études. Mais ce ne fut qu'une halte dans le progrès* 
Le 3 juillet 987, le comte de Paris, Hugues-Capet, 
monta sur le trône, et nous allons voir, dès cette épo- 
que, la civilisation s'établir, en même temps que le 
monde politique, sur des bases inébranlables* 



M 



Depuis Hoguei-Gapet jusqu'à mUU Lonii. (967-lSâa.) 

« C'était une croyance universelle au moyen âge, 
que le monde devait finir avant Tan mil de 1 incar* 
nation. Avant le christianisme, les Étrusques aussi 
avaient fixé leur terme à dix siècles, et la prédiction 
s'était accomplie. Le christianisme, passager sur cette 
terre, hôte exilé du ciel, devait adopter aisément ces 
croyances. Le mondé du moyen âge n'avait pas la 
régularité extérieure de la cité antique, et il était bien 
difficile d'en discerner Tordre intime et profond. Ce 
monde ne voyait que chaos en soi; il aspirait à 
Tordre et Tattendait dans la mort^» Cette terreur 
arrêta toute pensée d'avenir; l'humanité ne songea 
qu'à sa fin prochaine. 

Mais ces eifroyables misères , qui désolèrent l'Eu- 
rope au commencement du neuvième siècle , eurent 
un terme , et Fespérance revint dans les cœurs ; les 
études recommencèrent avec une nouvelle ardeur. 
Le second roi capétien, le bon Robert , était sage ei 
lettré , dit la chronique de saint Bertin , p<mablemefU 

* M. Michelet, Mistaire dâ France f H, 13S. 
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jourd'liui. Son maître avait été 1^ célèbre Gerbert t 
qai fat pape sous le nom de Sylveatte H, et dont b 
science fît croire à la magie. Cet homme distingué 5 
protégé parceux qu'il atait aidé à monter sar le trdne» 
vint enseigner, dit-on, au cloître Notre-Dame, dan/f 
récole fondée par Memi e| Uuebald* Parmi les 99r 
vants qui lui succédèrent , on remarque Lambert , 
élève du fameux Fulbert Chartres ; Drogou ; Itfa? 
negold de Lutembaeb , dont les iUea enseignaient la 
théologie aux femmes ^ ; Robert d'Ârbrissel , fonda- 
teur de Tabbaye de Fonlevrault ; Marbodus , plua 
tard évéquede Rennes; Yves, qui devint évéque de 
Chartres ; le théologien Pierre^le^laingeur {Pitruê 
eomestor) ; Âdam de Petit-Pont , qui enseignait la 
grammaire, la rhétorique et la dialectique ; Uicbel de 
Corbeil et Pierre le Chantre, qui professaient la théo? 
logie ascétique; et RosceUn, chanoine de Compiàgnfh 
le chef de la secte àesnmmnmm* 

Le plus célèbre des maître» de Técoie de la cathér 
drale, celui qui , par son ensaignettientj lui drana li 
plus grande célébrité et Féleva au-de$9us des écoles 
de Reims, d Orléans , de Cbairtm » aeamalea , e'eat 
Guillaume de Champeaux. Filâ d'un Uboure^r de 
Gbampeaux, en Brie , Guillaume aYail pris, •qî^ant 
Tusage , le nom du lieu de sa naissance. Formé sous 
Anselme de Laon , il était venu enseigner k Paris la 



1 ffi$u Uu, YU, 38. 
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rhétorique, la dialectique , la théologie avec un im- 
nense sucoèi. Il fut brutalement interrompu , au mi- 
lieu de son triomphe , par un homme dont le nom 
est trop populaire pour que je ne loi consacre pas 
ici quelques pages. 

Fils d'un petit châtelain de la Bretagne, Pierre Abai-^ 
lard naquit, en 1079, à Palais, bourg situé à quelques 
lieues de Nantes. Son goût l'entraîna vers Tétude^dé» 
Fâge le plus tendre, et, pour s'y livrer avec moins de 
distraction, il abandonna à ses frères son droit d'aî- 
nesse et ses biens. Il était doué d'une facilité prodi- 
gieuse, et quoique la Bretagne possédât alors des pro- 
fesseurs distingués , il eut bientôt épuisé toute leur 
science. 11 se rendit alors à Paris (il avait à peu près 
vingt ans), et il suivit assidûment les leçons de Guil- 
laume de Champeaux; mais bientôt l'élève eut surpassé 
le maître. Abailard se faisait un jeu d'embarrasser 
Champeaux dans ses propres subtilités , de le réduire 
au silence par sa puissante logique. Â Tamitié qui 
les avait unis d'abord, la haine succéda vite, et Abai- 
lard fut obligé de quitter Paris, et de se retirer à Me- 
lun, puis k Corbeil. Une foule d'étudiants le suivirent 
partout, empressés de recueillir ses moindres paro- 
rôles, et il effaça en peu de temps, par sa renommée, 
celle^ dit-il, qu'avaient acjuise peu à peu les maîtres de 
fart ^ Mais l'mvie et la persécution le suivirent aussi , 

* ^ GaBcilins Frey, mëdccÎB ét la Faeallë de Paris ^ fiJl du savoir 
d'Abailjird cet éloge aussi grand que laconique : 

Bic soloi id?it setbile quiquid ent. 
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et uni par les chagrins qui Tassiégeaieiit déjà que par 
suite de lextrême assiduité de ses études» il tomba 
malade, et retourna dans son pays natal. 

Lorsqu'Abailard revint à Paris, deux ans après, il 
trouva Guillaume de Ghampeaux retiré au monastère 
de Saint-Victor, sur la montagne Sainte-Geneviève , 
où il avait pris Thabit de chanoine régulier. Se lassant 
Uentdt d'une vie oisive , et cédant aux sollicitations 
d'Hiidebert, évêqueduMans, Champeaux fonda une 
nouvrile école et enseigna à Saint-Victor. Il y conso- 
lida son immense réputation, et vit même son ancien 
âève parmi ses auditeurs. Hais ceâte réconciliaticm 
ne futqu apparente. La querelle entre ces deux grands 
hommes recommença avec plus de violence que ja- 
mais au sujet de celte étemelle querelle des réalistes 
et des nQtmnaux\ Ghampeaux s'était déclaré pour les 
pmnfers, son rival' avait snivi ropiniondesfiimiNiatiap. 
JLa lutte s'engagea ; Abailard poursuivit son adversaire 
avec acharnement > le pressa de toutes parts, l'atta- 
qua sur le système des universaux , Y un des dogmes 
essentids dn parti réaliste, et Tobligea à s'avouer 
. vaincu. Dès lors le mouvement philosophique recou- 
iMit Abaihurdponr son chef. Gbampeaux> qui,pei|i de 

V « Les nom(>miix étaient ainsi appelés parce quils n'accor- 
daieot aux idées gcnérales d'autre existenoe, hors de rentendement, 
qoe celle des noms dont on se sert pour les exprimer» tandis que 
leurs adversaires, les tenant pour des substances rëellcs, on prirent 
le nom dr réalistes, » Notice sur Jhailard, par M. et M"* Giii- 
«rt. — Ainsi, parexemple^ Boscelia disait : «JL'liomme T^uevi^ 
fil «M Halité^ la mt«|i*«^ ftt'Hi^ 900* » 
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temps afttèB, 86 retin de à'arëM «t iii<Mirot4«n« vm 

cloître en 1121^ fut abandonné, tandis que son ad- 
yersaire voyait attgmefiter chaque jour aa puissanoe 
ht sa gloire. II fut revêtu d^Uil eanomicât et hivèsti 
d'une chaire de rhétorique et de philosophie» Les 
édrivainà contemporains mus ont transmis peu dë 
détails sur ce célèbre enseignement; nous savons seu- 
lement que le pfofessettr acquit une gloire immense, 
universelle. L'an des hommes les plus savants du 
aiAde, Fougues i prieiir de Deuil , dans une lettre 
àd^sséë à Abailard lui^méltle, s'exprime ainsi sur 
tette époque de sa vie : « Rome t'envoyait ses enlauts 
I iiisltiii)re ; et celte qu'on avait entendue enseigner 
toutes les sciences montrait , en te confiant ses discl* 
^esy que ton Savoir était encore supérieur au sien* 
Ni la distance , ni la hauteur des montagnes, ni la pror 
fbhdeur des vallée^ , ni la diffioulté des ehemitts, par* 
i^més de dangers et de brigands, ne pouvaient rete* 
niir ceui qui s^èmpressaient vers toi. La jeunesse 
hngklse lie se laissait effrayer ni par la mer placée 
entre die et toi, ni par k terreur des tempêtes, et à 
ton noitt seul, méprisant les périls , elle sepréoipilait 
enfouie. La Bretagne reculée t'envoyait ses habitante 
pour les instruire; ceux de T Anjou venaient te sou- 
mettre leur férocité adoucie. Le Poitou, la Gascogne, 
ribérie, la Normandie, la Flandre, les Teutons, les 
Suédois, ardents à te célébrer, vantaient et procla- 
maient sans relàobe ton génie* {it je ne dis rien dfu» 
habitants de la avilie de Paris et des p^es de la ' 
France les plus éloignées comme les plus capproehées, 
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tous avides de recevoir tes leçons, comme éi près de 
tdi teul ils eussent pu trouver renseignement» » 

La ihonlagne Sbinte-Geneviëte était le pèlerinage 
de la science. Aucune lâalle ne pouvait contenir leà 
ntitlier^ d'auâitëiirs 4tl*étô(}uait là j^Me puissanté 
du maître, et Abailard était presque toujours obligé 
de profes^eir en plein ait'. Quelquefois tiiéme , ditf-ori, 
le nombre de ses élèves surpassait dans Paris celui 
deb bâbitantci^ Dè cette célèbre éodle ^ortiirent m 
pape (Célestin II), dix-neuf cardinaut, plus de cin- 
quante évéques ou archevêques de France, d'An-' 
^létèrrë ët d' Allèmagne , et un grand ilombre de ces ' 
hardis novateurs^ à la téle desquels on remarque Ar- 
nâulddé Bréâcia. « Les prodigieux succès d'Âbailardj 
dit un écrivain moderne , s'expliquent aisément. 11 
sëiliblllit qtie pmt lu pl^ière fois ori enteiiiltf (t tiilé 
voix libre, une voix humaine. Tout ce qui s'était pro- 
duit àim la fonfiie lotrtdé et dogtnatique de rensei^^- ' 
giiement clérical, sous la rude enveloppe du latin du 
moyen âge, apparut dans l'élégance antique qu'Abai^ 
lârd avait t^trodtéè. L^hatdi jfëilne Homme sihnpli- 
fiait, expliquait , popularisait, humanisait. A peine 
lâiftsait'tl qnél(fiiêi thbBè d'obscur èl de ditiii dilns tel 
plus formidables mystères. 11 semblait que jusque-là 
rëlllëë ëât bégayé^t qd'Abailard patfait. Totitdeyé-> 
naît doux et facile ; il traitait poliment la religion, la 
maniait doucement , mais elle lui fondait dans la 
main. Rien n'embarrassait ce beau diseur; il ramenait 

^ Vuqjâsrf Recherches fliY,\l,c. ' • 
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hrd^^nàbidiUoflophiaykiiumkàriuim » 
Aa miliea de ces trimnpheB snrrint œ grand épi- 
sode de la vie d'Âbailard, qui n'a pas pea contribué 
à popnlariser son nom. Je irenx parler de ses amours 

avec Uéloïse. L'éloquent philosophe n'était point seu- 
lement le premier professenr des écoles de Paris > 
c'était un beau et brillant chevalier , homme du 
monde 5 poète» musicien, dont l'es^térienr séduisant 
augmentait la réputation. « J'en étais venu au point, 
dit-il» que quelque femme que j'honorasse de mon. 
amour, je n'avais à craindre aucun refus. » Abailard 
avait alors trente-quatre ou trente-cinq ans; mais 
entraîné par le torrentdes affidres et sa propre acti* 
vité , il n'avait jamais songé à chercher des succès si 
ûiciles» Imqu'il rencontra Uâbise^ nièce d'un cha* 
noine de Paris, nommé Fulbert. Héloïse, à pein^ âgée 
de dix4iuit ans, occupait l'attention publique par sa 
beauté, son mérite et son savoir. Âbailard la vit, et 
en devint éperdument amoureux ; de son côté , la 
jeune fille ne put résister k Fasoendut de cet homme 
célèbre. Fulbert ne vit dans cette préférence pour sa 
nièce que l'amitié d'un savant pour une femme avide 
de science, et il eut 1 imprudence de le loger dans sa 
propre maison^, afin qu'il fût plus à portée de sur*:, 
veiller réducation . d'Héloïse. Mais bientôt les amours 
de son hôte et de sa pupille dévièrent publiques j^^et 

« M.Mkkelet,iI,a83. 

* « On montre encore dans la Ciié une maison qu'on dit avoir 
étc celle de Fulbert. » M. de Gaulle. HisL de Faris,, I. 455. 
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il rapprit par le» chanscms qu'Abufaurd avait compo- 
sées en riionneur de sa maîtresse ^ et qu'on répétait 
dans les raea. Pour la aoustraire aux mauvais traite- 
ments de l'oncle furieux, Abailard s'enfuit avec Hé- 
loïse en Bretagne, où elle lui donna un fils qu'ils 
nommèrent Astrolabe. Peu après , il Tèpousa , et , 
ponr la tenir éloignée de Fulbert, il la conduisit au 
couvent cPArgenteail. Le chanoine, se figurant qu'il 
Jivait dessein de Tabandonner, résolut d'en tirer une 
atroce vengeance ; il le fit surprendre par ses gens , 
pendant la nuit > et lui fit subir l'horrible mutilation 
que vous savez. L'assassin fut dépouillé de ses biens 
et exilé, mais Âbailard dut aller cacher son désespoir 
an miynastère de Saint-Denis. HéloiÉe prit le v<Mle à 
Argenteuil , et son malheureux amant prononça ses 
voeux le lendemain (1120). 

Il n*«Dtre point dans mon sujet de raconter ayec 
détails la vie d' Abailard. Ce ne fut plus, jusqu'à sa 
mort, qu'une suite de persécutions et de malheurs. 
Ses élèves l'avaient supplié de reprendre son enseigne-, 
ment; il céda , et se retira à la campagne, dans une; 
maison dépendante du monastère. Les amis de la 
scimce, qui accoururent à sa voix, étaient en si grand 
nombre, que, suivant ses propres expressions, « les 
logements ne suffisaient pas pour les contenir, le pays 
pour les nourrir. » Mais ses ennemis , k la tète des* 
quds.était saint Berjiiard,. Taccusèrent d'hérésie; il fut 
traduit devant un concile, condamné sans être en- 
tendu, et enfermé à Saint -Médard de Soissons. Il 
obtint bientôt après la permission de retourner à 
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Saint-Denis ; là , les persécntions redônblérent. Abai^ 
latd, voulant réformer les mœurs du couvent, et 
osant douter qne saint Denis Taréopagite fût Jamais 

venu en France, excita un orage si violent, qu'il fut 
ôbligé de s^enfhtr sur les terres da comte de Cham- 
pagne, h Provins^. Puis, il se retira dans im lieu 
désert , à deux lieues de Nogeut^ où il construisit un 
ermitage quMl nomma le Paratlet, le Consolatmr. Ses 
disciples le suivirent dans sa retraite, et peuplèrent le 
désM; on le força encore se taire et d'accep- 
ter, en Bretagne, le prieuré de Saint-Gildas. De nou- 
remx inalheurs Tattendaient dans cet asile : ses mdl- 
rtes , qu'il voulait réformer, tentèrent de retnpoison- 
tter. Dans son désespoir, il songea, dit-on, à se retirer 
at Terre4èinte; niais a^nt soh départ, il comparût 
devant le concile de Sens. Abailard n'osa se défendre, 
et en appela au pape. Innocent II , qui devait le trAne 
pontifical à saint Bernard , ordonna d'enfermer le 
prétendu àchisniatiqtie; celui-ei l'avait prévenu en 
se réfugiant au monastère de Cluny. L'abbé Pierre 
le Vénérable le réconcilia peu à peu avec ses entle- 
mis, ët le pape leva l'excommunication; mais il était 
trdp tard. Abailard, épuisé par sestravaui, abatta 
pdi* radvéfsitë, mourut deux ans après, ih prientS 
de Saint Marcel , prés Cbàions-sur-Saône, le 21 avril 
114S , à l'âge de soixante-trois ans. Hélblte âvait lë 
môme âge lorsqu'elle mourut , vingt-un ahs après. 

dëdx amants ftirent ensevelis dàiià le ndêmé tôrii* 

i 

* ÉisL dé Prorins, par Félix fituiquelol, I^ 108. 
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beau. « Ils y reposent encore Ton et l'antre (dans le 

cimetière du Père-Lachaise) , après six cent soixante- 
^ittze ans , et , tons les jonra^ de fratehes conronnesi 
déposées par des mains inconnues , attestent pour les 
dent taotiA la sjnÉpathie sans cesse renaissante des 
générations qui se succèdent; L'esprit et la Science 
d'Âbailard auraient fait vivre son nom dans les livres, 
l'amour d'Bélolse a valu , à son amant oomxhe à elloi 
rimmorlalité dans les cœurs » 

Mi Gouéîn , dans son ifOroduetion anl onvrages iné^ 
dits d'Abailard, a parfaitement apprécié l'enseigne^ 
ment de ce grand homme, qn'il nomme le DéseérêM dll 
douzième siècle, a Ce qui lui donne , dit-il, une place à 
part dans 1 histoire de l'esprit humain, c'est Tinvention 
d^nn nouveau système philosophique ët rap)>UeatiM 
de ce nouveau système , et en général de la philo-i> 
Sophie à la théolbgié. Sans dotite, avadt Abailatd, 
on trouverait quelques rares exemples de cette appli- 
ciltion périlleuse, mais utile, dahsses écarts Même ^ 
aux progrés de la raison; mais c'est Abailard qui 
Férigea en prindpe t c'est donc lui qui contribua le 
plus à fonder la scolastique, car la scolaslique n'est 
pas autre chose. Depuis Charlemagne , et liiéme au- 
f^aravaiit , on enseignait dans beaucoup Se lielir un 
|>eu de grammaire et de logique; en même temps; 

* Notice de M. et M^" GuizoU Cet essai historique , qui se 
distinguo par une sage critique et une grande érudition, se troi^Vip 
en tête do la belle puhlicatioD desXe</m d*4ff'fil'^dçtd^M^loùfiM 
traduites sur les maniucrits de la Bibliothèque royale , par £. Od- 
dôui, j voL 1^ in-8<*, i83S$. 
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un enseignement religieux ne manquait pas -, mais cet 
enseignement se réduisait à une exposition plus ou 
moins régulière des dogmes sacrés : il pouvait suffire 
i la foi , il ne fécmidait pas rintelligence. LHntro- 
duction de la dialectique dans la théologie pouvait 
seule amener cet esprit de controverse, qui est le 
vice et Thonneur de la scolastique. Àbailard est le 
principal auteur de cçtte introduction ; il est àxmc le 
principal fondateur de la philosophie au moyen âge. 
De sorte que la France a donné à la fois à TËurope 
la scolastique au douzième siècle par Abailard , et 
au commencement du dix-sq^tiéme dans Descartes, 
le destructeur de cette môme scolastique et le père 
de la philosophie moderne. £t il n'y a point là d'in- 
conséquence ; car le môme esprit qui avait élevé 
renseignement religieux ordinaire à cette forme sys- 
tématique et rationnelle qu'on ajqpelie la scolastique^ 
pouvait seul surpasser cette forme même, et produire 
la philosophie proprement dite. Le môme pays a donc 
très-bien pu porter, à quelques siècles de distance, 
Abailard et Descartes j aussi remarque-t-on , entre 
ces deux hommes , une similitude frappante, à tra- 
vers bien des difi^rences. 

« Abailaird a essayé de se rendre compte delaseale 
chose qu'on pût étudier de son temps, la théologie; 
Descartes s'est rendu compte de ce qu'il était enfin 
permis d étudier du sien, Thomme et la nature. 
Celui-ci n'a reconnu d'autre autorité que celle de la 
raison; celui-là a entrepris de transporter la raison 
dans l'autorité. Tous deux ils doutent et ils cherchenti 
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ils veulent comprendre le^plus possible, et ne se re- 
poier que dans Févidence : c'est là le trait commun 
qu'ils empruntent à Tesprit français, et ce trait fonda- 
meatal de ressemblance en amène beaucoup d'autres^ 
par exemple , cette clarté de langage qui naît sponta- 
nément de la netteté' et de la précision des idées* 
Ajoutez qu'Abailard et Descartes ne sont pas seule- 
ment Français, mais qu'ils appartiennent à la même 
proyince, à cette Bretagne dont les sentiments se 
distinguent par un si vif sentiment d'indépendance 
et une si forte personnalité. De là« dans les deux 
illustres compatriotes, avec leur originalité naturelle, 
une certaine disposition à médiocrement admirer ce 
qui s'était fait avant eux et ce qui se faisait de leur 
temps, Findépendance poussée souvent jusqu'à Tes- 
prit de querelle , la confiance dans leurs forces , et 
le mépris de leurs adversaires 9 plus de conséquence 
que de solidité dans leurs opinions, plus de sagacité 
que d'étendue, plus de vigueur dans la trempe de 
Fesprit et du caractère que d'élévation ou de profon- 
deur dans la pensée, plus d'invention que de sens 
commun, abondant dans leur sens propre, plutôt que 
s'élevant à la raison universelle, opiniâtres, aventu- 
reux, novateurs, révolutionnaires. Pierre Abailard 
est, avec saint Bernard, dans l'ordre intellectuel, le 
plus grand personnage du douzième siècle» Comme 
saint Bernard représente l'esprit conservateur et l'or- 
thodoxie chrétienne, dans son admirable bon sens, 
sa profondeur sans subtilité, sa pathétique éloquence, 
mais aussi dans ses ombrages et dans ses limites par* 
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fois trop étroites 9 de même Abailard et son éeole 
lepràwnltnt en qudque sorte le côté libéral et no- 
vateur du temps , avec ses promesses souvent irom- 
peuies et le mélange inévitable de bien et de mal » 
déraison et d'extravagance..,. Malgré ses erreurs et 
les anathémes de d^euT conciles ^ sa périlleuse mais 
léoonde méthode est devenue la méthode universelle 
delà théologie scolastique. Les erreurs s'effacèrent , 
et la méthode resta, conmie une conquête de Fesprit 
d'indépendance. » 

Je me suis fort étendu sur Abailard et son école» 
parce que c'est là réellement le commencement de 
l'université de Paris. Lorsque Louis-k-Gros monta 
sur le trône (en 1108), il n*y avait dans la capitale 
que quatre écoles, celles de Saint-Germain-des-Prés 
et de Saint-Germain-FAuxerrois, dont j'ai déjà parlé\ 
celle de Sainte-Geneviève ^ et la grande école de la 
cathédrale qu'on, nommait par excellence Sehola pa^ 
risiemis* Mais sous Louis VI et sessuccesseurs, le grand 
mouvement inteUectuel imprimé par Abailard fit de 
nouveaux progrès; toutes les idées, toutes les études 
oonvergérant vers un centre, qui fut Paris. Les écoles 

^ Ftyrex p. 

* « Le chapitre de Saînte-GeDeTiève avait ses icolu 9 k rimi- 

tation de la cathédrale , et son chancelier y avait les mêmes attri- 
butions que celui de Notre-Dame. Il en résulta que lorsque Tuni- 
versité se fut étendue jusque sur le territoire de cette église ^ le 
diancdSer eut naturellement tut les éSohwn la mêoie isspeetioii 
que l'autre avait sur euxy hors delà terre de Sainte-Geneviève* a 
|l«deG«iiUeil|171, 
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matiiireiit leur ïéputatkm ; et» popr auffire ^ la mulli- 
tude des étudiants , le; chapitre de Notre-Dame fut 
obligé de fonder une guccursale daiifi la petite égliae 
de Saint-Julien-le-Pattyre. Bnfin^ en 1147^ sous le 
régne de liOuis-le-Jeuae» un collège fut établi à Paris; 
ç'^t le collège de Daoe 014 de Danemarck » fondé 
poiur les étudiants de cette nation, rue de la Montai 
gne-Sainte-Genevié?e ^ Des tiommes de mérite ^ et 
qui jouent un rôle dans Thistoire, enseignèrent à cette 
^oque dans les difiérentes écoles de la capitale : Albé- 
rie, depuis évoque de Bourges, Robert de Melun, en- 
suite évèque d'Hereford en Angleterre, Gilbert de la 
Potée, le cardinal Yves de Saint-Victor, etc. , etc. 
Citons aussi un illustre professeur du cloître Notre- 
Dame, dont les leçons attiraient un concours si pro- 
digieuxd auditeurs^qu il fut obligé, en 1 127,de trans- 
porter sa chaire sur la place du Parvis: c'était Pierre 
Lombard, le mailre des sentences. Ses deux adversai- 
res^ Plerre-le-MangeuretPierre-le-Chantre^ n'étaient 
pas moins célèbres. 

L'enseignement, au douzième siècle, était subtil et 
stérile, pour ainsi dire; on le jugeait ainsi même à 
l'époque où cette vaine logique, qui faisait le fond de 
la philosophie, était en fiiveur. L'anecdote suivante 
en est la preuve : « £a 1171, maître Silo, professeur 
de philosophie, pria on de ses disciples mourant de 
revenir lui faire part de Tétat où il se trouverait dans 
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l'autre monde. Quelques jours après sa mort, Fécolier 
lui apparut rerétu d'une chape toute couverte de 
thèses , « de sophisnuuibus descripla et flammâ ignis tola 
€onfeeta* » Il lui dit qu'il venait du purgatoire, et que 
celte chape lui pesait plus qu'une tour : « Et estmhi 
datatUeamportempro ghrià guam insophisttuUtim Audut.» 
En même tcnips , il laissa tomber une goutte de sa 
sueur sur la main du maître; elle la perça^ d'outre en 
outre. Le lendemain, Silo dit à ses écoliers : 

Linquo coax ranis , cras corvis» vaoaque vanû ; 
Ad iogioempergo, quas mortù mm timet cigo* 

et il alla s'enfermer dans un monastère de Giteaux ^ )> 
Cependant l'enseignement ne tarda pas à sortir de 
Tornière et à prendre quelques accroissements. Un 
moine italien ayant réuni tous les canons des conciles, 
les decrétales des papes, les décisions des Pères, sous 
le titre de Concorde des canons diseordanu, cet ouvrage 
fut prescrit par le pape Eugène III pour l'enseigne- 
ment du droit ecclésiastique. Girard, surnommé la 
PucêUc , fîit le premier qui professa cette science à 
Paris ^ en 1160; après lui, on repiiarqua Anselme, 
évéque de Meaux, Mathieu d'Angers, qui fut cardi- 
nal, et Ëtienne de Paris. La découverte des pandec- 
le» amena renseignement du droit civil. Mais, sur la 
plainte de saint Bernard, Alexandre Ili défendit aux 

Cette chamante anecdote est rapportée dans le tome deuxième 
de V Histoire de V Université de Paris ^ pr Duboullai , p. 593* 
Elle a été Irsduite par M. Mtehelct, daos m Histoire de France. 
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moines d'étudier le droit et la médecine. Les conciles 
deReimset deToors^en 1131 et 1163, excommuniè- 
rent quiconque oserait les professer. Enfin , Hono- 
riusUI défendit, par une bulle célèbre de 1220, d'en- 
seigner à Paris le droit civil; celte défense absurde 
subsista jusqu'au dix-.septiéme siècle, et il fallut toute 
Tautorilé de Louis XIV pour fonder une chaire de 
cette faculté dans l'Université de Paris. La médecine , 
la physique^ comme on disait alors, n'était point en- 
seignée, et la plupart des hommes qui l'exercèrent 
alors méritaient en partie les sanglants reproches 
que leur adresse T auteur du Romande la Rose : 

Advocats et physiciens 
Sont tous lies de tels liens, 
Tels pour deniers sciences vendent, 
Et tons k cette liard se pendent. 
Tant ont le gain et doux et sade 
Qu'ils voudraient bien pour un malade 
Qu'il y en eût plus de cinquante. 

Sous Philippe- Auguste , les écoles devinrent plus 
florissantes que jamais. On fonda plusieurs coUé^ : 
celui de Saint-Thomas-du-Louvre, établi par Robert 
de Dreux, quatrième fils de Louis-le-Gros ; celui des 
Bons-Enfants, fondé, en 1208, dans la rue qui porte 
ce nom, par un bourgeois de Paris^ nommé Etienne 
Belotet Ada^ sa femme ^ ; celui de Notre-Dame des 
dix^huit, situé sur l'emi^lacement actuel du jardin de 

^ « Gflte maison n çut d'.ibord le nom d'hôpital des pauvres e'co- 
Uers^ en effet, le collée ne leur donnait que rinstniciioo, et pour 

4 
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laSorbonue, et enfin celui deConstantinople ou collège 
Grec , dans rimpttse d'Amboiae» prés la place Hau- 
bert. Ces divers élablissemenls atlesleut l'accroisse- 
ment de cette jeune population , qui venait étudier à 
Paris; le médecin RigorJ, biographe de Fhilippe-Au« 
guflte, en nous donnant le récit d'une grande proces- 
sion, faite pour obtenir la guérison de Louis, l'héritier 
du roi , s'étonne de la multitude infinie d'écoliers qui as- 
sistaient à cette cérémonie. Aussi, voyons-nous com- 
mencer à cetle époque ces luttes et ces querelles san- 
glantes, qui occupent pendant longtemps les annales 
' deTUniversilé. Lesc/prc5, comme on disait ait moyen 
Âge, avaiejit choisi un pré voisin de l'abbaye de 
Saint-Germain-des^Prés pour le théâtre de leurs 
amusements, et on lui avait donné, en conséquence, 
le nom de Pré-aux^Clercs. Ce fut une source intaris- 
sable de rivalité et de discorde entre l'abbaye et 1 Uni- 
versité. Les religieux, qui avaient la possession de ce 
pré, voulaient en interdire l'entrée aux écoliers; ceux- 
ci, opiniâtres et querelleurs, se portaient en foule au 
Pré-auœ-Ctercsy et défendaient souvent les armes h la 
main leurs prétendus droits. Deux rixes assez violen- 
tes eorent lieu, en 1 163 et en 1 192 ; dans cette der- 
nière^ un étudiant fut tué, plusieurs furent griève- 
ment blessés. L'Université se plaignit hautement, et 

vivre, ils étaient obligés de demander ramuÔDe^ comme TaUestelt 
J)it des crieries de Paris : 

Les bons enfaoti orm crier $ 

Do piiii! ne kiTenil pet oublier. » 

11. dt GeiUe, I, MS. 
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l'afifaire ne fut assoupie que lorsqu'on eut-j^véreaiâal 
puni plusieurs habitants du hourg de Saim-te niaiv^ 
pjpemiers auteurs du tumulte. 

. « A la môme époque, il s*éleva d^ns Pari^»^ dit Fé^ 
libieu, une grande division entre les écoliers et. les 
bourgeois. En voici l'origine : Un gentilhomme alte* 
mand, nommé Henri de Jac, F un des trois compéti- 
teurs qui venaient d'être élus à révéché de Liège» 
après la mort du dernierévéque Albert deCuick, mort 
au mois de février 1200, étudiait alors à Paris* Un de 
ses serviteurs alla au cabaret pour acheter du vin, et -f 
fut maltraité. Les écoliers allemands, accourus sur 
rheure, frappèrent Ihôte de la maison si rudement 
qu ils le laissèrent à demi mort. Cet excès causa parmi 
la populace une grande clameur, e| la ville fut émue. 
A ce bruit, Thomas, prevoL de Paris, armé et avec lui 
une foulede peuple aussi en armes, coururent attaquer 
le logis des écoliers allemands ; et dans ce combat, 
le gentilhomme allemand et quelques-uns de ses gens 
furent tués. Les maîtres des écoles de Paris en allèrent 
aussitôt porter leurs plaintes au roi Philippe-Auguste, 
qui fit mettre en prison le prévôt et tous les complices, 
que l'on put arrêter. Le roi, irrité, ht d'abord abattre 
leurs maisons et arracher leurs vignes et leurs arbres 
fruitiers. 11 n'en demeura pas là : craignant que les 
maîtres et les écoUers ne désertassent Paris, il fit une 
ordonnance qui porte que , pour le crime énorme 
commis contre des clercs et des laïques tués à Paris 
au nombre de cinq, il en sera fait telle justice^ sa- 
voir : Que le prévôt Thomas , dont les écoliers se 
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sont plaints^ demetirera, parce qu'il nie le fait, tonte 
su vie en prison , s'il n'aime mienx se justifier par 
répreuve de Teau, en sorte que, s'il succombe dans 
réprenve, il sera condamné k mort, et s'il s'en sauve, 

banni seulement de Paris, sans pouvoir être jamais 
bailli dansaucune des terres du roi ; qu'il en sera de 
môme des complices , mais que les fugitifs étaient déjà 
tenus pour condamnés. De plus, que, pour la sûreté 
des écoliers, le roi ferait désormais jurer tous les 
bourgeois de Paris que s'ils voient à l'avenir un laïque 
faire injure à un écolier, ils en rendront témoignage, 
et ne se détourneront point pour ne pas le voir. Que 
si un écolier est frappé , surtout à coups de pierres^ 
d'épée ou de bâton ^ ceux qui en seront témoins se 
saisiront du coupable et le livreront entre les mains 
des officiers du roi, pour en informer et faire justice. 
L'ordonnance porte encore que ni prévôt, ni autre 
officier de la justice du roi, n'arrêteront aucan éco- 
lier pour crime , ou qu'ils le rendront à la justice 
ecclésiastique, en prenant toutefois connaissance^ si 
le cas est grave^ de ce que deviendra l'écolier. Qu'à 
l'égard du chef des écoles de Paris qu'on a depuis 
appelé recUufy il ne pourra, pour aucun crime , être 
arrêté que par le juge ecclésiastique. L'ordonnance 
poursuit ainsi : « Quant aux serviteurs laïques des 
éooliers, qui ne nous doivent ni bourgeoisie ni rési- 
dence, qui ne vivent point du trafic de marchandises, 
et dont les écoliers ne se servent point pour faire in- 
jure à personne, notre justice ne mettra point la main 
fsav eux, si le crime n'est évident. » Le roi ajoute : 
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« Nous voalons que les chanoines de Téglise de 

Paris et leurs domestiques soieat compris dans ce 
mémepriTilége^ sans déroger en rien à la liberté qoi 
leur a été accordée par les rois nos prédécesseurs. Et 
afin que Fordonnance soit mieux gardée, le prévôt et 
le peuple de Paris jureront de l'observer littéralement 
en présence des écoliers; et à l'avenir, tout prévôt 
entrant en charge le jurera de même publiquement % 
dans une des églises de Paris, le premier ou second 
dimanche après son installation. » Telle est rordon<!- 
nance de Philippe-Âuguste en faveur de l'Université 
de Paris, donnée à Bethisy, l'an 1200. C'est la plu^ 
ancienne qui se trouve pour exempter les écoliers, 
comme clercs, de la justice séculière. Saint Louis la 
confirma depuis, et commit à lofficial de Paris toutes 
les causes, mâme criminelles , des écoliers de V Vnw 
versité. Un auleur anglais, contemporain de Philippe- 
Auguste, dit que les écoliers supplièrent le roi de mo» 
dérer la sentence contre le prévôt de Paris, et deman- 
dèrent seulement que lui et ses complices fussent 
châtiés publiquement, dans leurs-écoles, à lamamèté 
du écoliers^ et puis renvoyés en paix et rétablis dans 
lenrs biens; mais que le roi rejeta leur requête; enfin, 
que le prévôt voulut se sauver quelque temps après 
de la prison, et que la corde, dont il se-servit pour 
s'évader, se rompit, et qu'il tomba de si haut, qu'il 
expirasur le champ ^ » 

* Les prévôts ont en effet prélé ce sermjeot jusqu'en 159!^ , 

* Histoire de la nfiUe de Paris, par D. Fâibien et Lobineaii, 
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Les immenses privilèges, accordés par Philippe** 

Auguste aux écoles de Paris, attestent l'iraporlance 
de cette illustre corporation. Déjà sous Louis VII, 
en 1169, on avait vu Henri II, roi d'Angleterre, offrir 
de prendre pour arbitre dans su querelle avec Thomas 
Becket, la cour des pairs de France ouïes suppôts de 
r Université. Les papes augmentèrent eux-mêmes les 
privilèges et les immunités des écoles, et en 1 1 94 , Gé- 
lestin 111 déclara que, dans toute espèce d'affaires, les 
clercs ne seraient jugés que d'après le droit canon et 
par les tribunaux ecclésiasliques du lieu où ils étu- 
fileraient^ prérogative qui devint plus tard une source 
de si grands abus, qu'on fut obligé de l'abolir^ 

J^ai dit combien était absurde cette opinion qui 
ftîsatt rémbnter au règne de Charlemagne l'origine 
de l'Université de Paris. Comme l'observe avec raison 
M. de Gaulle*, s'il ne s'agissait que d'écoles isolées, 
il serait facile d'en trouver sous la deuxième race des 
rois de France. Hais, si nous'voulons voir celles de 
Paris réunies sous un même régime et formant un 
seul coips, ne portons pas nos regards plus loin que 
•le douzième siècle : ce ne sera même qu'au treizième 
•que nous verrons cette association prendre de l'éclat, 
tin nom, delà consistance. Les annales de l'Univer- 
sité ne commencent réellement qu'aux régnes de Piii- 
lippe»-Auguste et ék saint Loufs.' 

Les écoles établies prés des églises cathédrales ont 
» 

* Les membre^ rpoiversité n'eurent plus que le droit d'évo* 
qner toutes leurs causes au Ghâtelet. 

• NinweUe HisU de Pansy U, 1S6. 
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élé, iatis nal doute^ les premiers germes de celles qui 
ont pris le nom d'univei'sîtés ^ L'Université de Paris 
a donc pour origine les écoles de Notre-Dame et de 
Sainte-GeneYiéve. Les chanceliers de ces deux églises 
en ont été les premiers supérieurs , les seuls, à vrai 
dire^ Jusqu'en 1 191 , et la faible juridiction que, dans 
le dernier siècle, ces dignitaires exerçaient encore sur 
eUe> comme nous aurons occasion de le voir> était une 
preuve et un souvenir de celle qu'ils avaient autre* 
fois possédée. Alexandre lil, dérogeant aux canons 
des conciles de Londres et de Latran, autorisa même 
Pierre-ie-Mangeur, chancelier de Téglise de Paris, à 
exiger un droit modique de ceux auxquels il accor- 
dait la permission d enseigner. En ce temps-là , la 
oorporation, formée pnr les écoles parisiennes, était 
appelée Sludium générale. En 1 2^ on la désigna pour 1 1 
la première fois sous le nom dHJnioemtas. Ce nom» du 
reste, avait été d'al)ord donné à de tout autres asso* 
dations. U ne s'agissait point d'écoles, lorsque £u* 
gène III , s^adressant aux chanoines de 8aint-6enë^ 
YÎéve, disait urmertfj^li veslrœ, non plus que lorsque, cC/ 
au freitiéme siècle, Honorius IlPse servait précisément 
des mêmes ternnes, en parlant à tous les prélats de la 
dirétienté. Mais, quand les maîtres furent detetius 
très- nombreux dans une même ville, et y eurent attiré 
une grande affluende d'étudiants, on employa le mot 
ntiniern et ensuite umvéTMVo^, pour désigner les uns et 
les autres. Les expressions scholareê universi, univerêi^ 

• 

1 ffist^Uuér^de laFFoaee^XSflfAi. 
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tas scJwlarium^ comprenaient à la fois indistinctement 
les maîtres et les disciples* Appliqué d'abord aux éco- 
les de Paris, le nom d'université le fut sucoessivement 
à celles deBologue, d'Oxford, de Toulouse, d'Orléans, 
d'Angers^ de Montpellier, de Bourges, etc. 

Nous avons vu que le nombre des étudiants, à 
Paris, ne faisait que s'accrottre. L'autorité ecclésias- 
tique s'empressa, dès le douzième siècle, de promul- 
guer des lois et des règlements pour cette jeune popu- 
lation qui formait une cité dans la Cité même. Les 
désordres des clercs furent punis par des peines ecclé- 
siastiques, mémepar l'excommunication; ils allatenik 
Rome se faire absoudre. Mais, pour éviter lesfréquents 
pèlerinages qui donnaient lieu ordinairement à. des 
dérèglements nouveaux. Innocent lll conféra le pou- ' 
voir de prononcer les absolutions à l'abbé de Saint^ 
Victor. On comptait parmi les étudiants beaucoup 
d'ecclésiastiques , de bénéficiers et de curés. Les pa- 
pes dispensèrent d'abord de la résidence les bénéfi- 
ciera qui recevaient, dans les écoles particulières de 
leurs diocèses, des leçons de théologie. Bientdtce pri- 
vilège fut étendu à tous les élèves des universités, 
même à ceux qui n'étudiai^t que la jurisprudence* 
Les supérieurs des monastères et les évôques envoyè- 
rent donc, chaque année, à l'Université de Paris des 
religieux et des chanoines ; et pour loger ces étu- 
diants, Nicolas 111 et Boniface VlU permirent d'ac«* 
quérir des maisons dans la ville et les faubourgs. 
Telle fut Torigine de la plupart des collèges. Les 
écoliers arrivèrent, .au moyen âge, en si grand nom* 
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bre, et de tant de pays divers dans cette bdle et glo- 
rieuse université de Paris , que M. Michelet appelle 
« la grande gymnastique intellectuelle du monde 
qu'il fallut les diviser par provinces. « L*on cora- 
prend, dit un vieil historien ^ et Ton divise tous les 
escholiers (de quelque nation que ce soit) en quatre 
nations. La première nation dite de Fnuice , est di- 
visée en cinq provinces, dictes de Paris, de Sens , de 
Rheims, de Tours et de Bourges : la province de Paris 
comprend les diocèses de I^ris, Meaux et Chartres ; 
celle de Sens , ceux de Sens , Orléans , Ne vers, 
Vienne, Lyon> Troye, Auxme y Bourgogne , Besanr 
çon et Savoye; celle de Rheims , ceux de Rheims, 
Thou, Metz , Senlis , Ghàlons, Verdun et Soiasons; 
celle de Tours , ceux de Tours , Mans , Angers , de 
Saint^Brieu , de Saint-Mallon ou Saint-Malo , Dol, 
Nantes , Léon , Rennes , Vannes , Triquet et Cor* 
nouaille; et celle de Bourges, ceux de Bourges» 





1 




a 



Arménie, Médie, Syrie, Samarie, Lombardie, Veoise, 
la Pouille, Bordeaux, Narbonne, Avignon, Aix, et les 
nations de Romanie, Egypte, Perse, Palestine, Italie, 
Gènes, Naples, Sicile et autres, non comprises toutes 
les autres provinces. La seconde nation, qui est dicte 
de Picardie , est divisée en deux parties ou provinces, 
dont la première contient les diocèses de Beauvais, 
Amiens, Noyon, Arras et Therouenne; et la seconde 
ceux deGambray, Tonmay, Traîiîct, Laon et Liège. 
La troisième nation , dite de Normandie , contient 
Rouen avec ses sufiEragants^ Avranches^ Goutances , 
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Lisieux, Bayenx, Evrem et Sees* La quatrième nwt^ 

tion, dite & Allemagne ^ ^ est divisée en trois provinces : 
la première comprend celles de Bohème, Constance, 
Pologne, Hongrie, Bavière, Magonce, Trêves , Stras- 
bourg ou Argentine, Lausanne, Danemarck^ Suisse, 
Basle et Auguste ; la seconde, dite des Bas-Allemands, 
comprend le pays de Cologne, Hollande, Prusse, Saxe, 
Lorraine , et une parrie de oeux du Traict ou Taject 
el de Liège , dont Tautre partie est de la nation de 
Picardie^ selon la limitation qui fut faicte du consen- 
tement des nations, en Pan 1358 , par laquelle il fui 
dit que les fleuves de Meuse et Moselle sépareraient 
lea Picards des Allemands , et semblablement les AI* 
Jeœands des Français , et que du coslé de Savoye le 
lac de Lausanne séparerait aussi les Français des Al- 
mands. La troisième province de la nation d'Allema- 
gne ne comprend que l'Ecosse, TAngleterre et Hiber- 
nie (Irlande)^. » 

. Dès le treizième siècle, chaque nation était repré' 
sentée et pour ainsi dire gouvernée par un syndic ou 
procureur ; ces officiers, élus dans Téglise de Saint- 
Julien-Ie-Panvre> tenaient des registres où ils inscri- 
vaient , moyennant une rétribulion , les noms des 
écoliers dont ils devaient défendre les intérêts et sur- 
veiller la conduite. Les hommes les plus distingués 
ont rempli, à diverses époqa^^ ces importantes fonc- 
tions. 

' Elle avait remplace au quinzième siec\eUnation d'Angleterre, 
' Théâtre des antiquités de PariSf par le père Dubieuii, reli- 
lieux de Saint-Crermain^des-Prés, iD-<4*, i6i% p. 606. 
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Malgré Fâge avancé de la plupart des écoliers, les 

quatre nations formaient une république turbulente 
et iodiscipiinable. C'étaient chaque jour des scènes 
de scandale^ qui se terminaient souvent par des rixes 
sanglantes. L'étudiant était Tefiroi du bourgeois; car 
les clercs ne respectaient rien. « Ils sont plus adonnés 
à ia gloutonnerie qu'à l'étude, disent les historiens 
contemporains; ils préfèrent quêter de Fargent plutôt 
que de jechercher l'instruction dans les livres, ils 
aiment nnieux contempler les beautés des jeunes filles 
que les beautés de Cicéron, On voyait souvent dans 
la même maison un lien de débauche et une école 
Les écoliers, ajoutent-ils, se querellent toujours : les 
Anglais sont ivrognes et poltrons; les Français fiefs, 
mous et efféminés; les Allemands furibonds et ob- 
cènes en propos; les Normands vains et orgueilleux; 
les Poitevins traîtres et avares; les Bourguignons 
brutAux ei sots; les Bretons légers et inconstants; les 
Lombards avares, méchants et lâches; les Romains 
séditieux et violents; les Siciliens tyrans et cruels; 
les Brabançons voleurs; les Flamands débauchés, it 
Malgré leurs désordres et leur mauvaise réputation, 
les écoliers de l'Université de Paris n'en oyaient pas 
moins d'immenses privilèges, accordés par le salnt- 
siége et par nos rois. Mon seulement , comme nous 
Tavons VU) ils ne dépendaient pas des autorités civiles^ 
inais. on avait porté la faveur^ à leur égard , jusqu'à 

* a |n ufiâ autem et eâdem domo scholae erant aoperiùs* prosti- 
lui|a înfMriài. 9 DubonUsi, U> m. 
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modérer le prix de leurs logements par des taxes ait 

delà desquelles les bourgeois ne pouvaient rien leur 

demander. Mais ils abusaient à un tel point de ces 
privilèges excessifs, que r officiai, en 1218, d'après 

les ordres de Févéque Guillaume de Seignelay, dut 
leur interdire le port des armes. 

Dans la célèbre ordonnance de Philippe-Auguste, 
qui confirme les privilèges universitaires , il est fait 
mention du chef de l'élude. Ce chef, c'est le recteur, 
personnage important, qui jone nn grand rôle dans 
rhistoire. Ce haut dignitaire n'exerça d'abord ses 
fonctions que pendant ^ix semaines. £n 1265 ^ on les 
prolongea pendant trois mois, et, à partir du dix- 
septième siècle, elles durèrent deux ans. lie recteur 
ne pouvait être pris que dans la faculté des arts : il 
était élu par des députés des quatre nations. c< On 
enferme les électeurs, dit le Père'DubreuiU en nn 
certain lieu, d'où il ne leur est loisible de sortir, s'ils 
ne nomment le nouveau recteur. Et cette élection se 
doit faire et conclure dans le temps qu'une bougie de 
certain poids, préparée pour ce sujets peut demeurer 
à brûler. Elant expressément défendu à tous bedeaux 
ou autres officiers de 1 Université, et même aux sim^ 
pies écoliers d'icelle, d'aller vers les électeurs pour 
leur reconunander aucun , quel qu'il soit, qui aspire 
à l'office, et auxdils électeurs de manger et de boire 
au lieu où ladite élection se fait. Sur laquelle ne se 
pouvant accorder, c'est aux maislres d arts d'y en- 
voyer d'autres et de faire sortir les premiers, at!kx- 
quels il n'est plus loisible d'y pouvoir rentrer. » Dés 
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que la nomination était promulguée, le nouveau rec- 
teur, précédé des bedeaux à masses d argent , sans 
lescfuels il ne sortait jamais^ ordonnait une proces- 
sion à laquelle assistaient tous les suppôts de TUni- 
yersité , « chacun en leur rang et avec un tel ordre, 
qu'il semble que ce soit un sénat vénitien qui accom- 
pagne son duc à la cérémonie des épousailles. » 

Voici quelles étaient les principales prérogatives du 
chef de T Université, dont nous aurons désormais à 
parler à chaque page de celte histoire : « Dans les 
actes publics de quelque faculté que ce soit , le rec- 
teur précède le nonce du pape, cardinaux, pairs de 
France^ et ambassadeurs de quelque prince que ce 
soit. Et lorsque les rois font leurs entrées^ il est des 
premiers qui luy vont au-devant; il luy promet et 
jure obéissance, au nom de l'Université, et reçoit de 
Sa Majesté la confirmation de ses privilèges. Quand le 
légat du pape vient faire son entrée à Paris, ledit 
recteur se présente à luy dans la ville (car il n'en sort 
que pour les roys et papes en personne), et luy fait 
jurer de n'altérer, ny diminuer les privilèges donnés 
par les anciens papes à l'Université de Paris. Et aux 
mariages des roys , il est introduit avec ses suppôts, 
avec autant d honneur que 1 on en fait à messieurs de 
la cour, et a son siège et rang , comme représentant 
la fille aime des roys de France. Seulement il n'assiste 
point aux sacres des roys, pour ce qu'ordinairement 
ils se font en d'autres villes que la nostre, dehors 
laquelle ce magistrat n'est plus reconnu; pour ce qu'il 
n'a autorité que sur les lieus. où son escole est tenue. 
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Mai8 aux enlerremeitU des roys, ak»É qoe Ton porte 

leurs corps de Téglise Nostre-Dame en celle de Saint- 
Denys en France, il marche avec Févesque de Pari8> 
Tun d'uncoslé de la rue, 1 autre de l'autre^. » 

L'Université de Paris s'organise donc peu à peu. 
On discerne déjà les quatre facultés ^, dont la prin- 
cipale est celle de la théologie : faculté des arts est 
désignée par les noms de Grammaire et de Philoso- 
phie, le plus souvent par ce dernier seul; on aperçoit 
les grades de bachelier^ de licencié, et de maître ou 
docteur. Le premier de ces titres provenait du nom 
que portaient les jeunes et bas chevaliers, non encore 
baronnets, et qu'on appliquait aux professeurs dont 
on éprouvait les talents ; ils expliquaient les quatre 
livres du Maître des sentences jusqu'à ce qu'ils obtins- 
sent la licence ou la permission d enseigner. Enfin, 
en 1203, TUniversité joij^nit à ses nombreux officiers 
un syndic ou agent, chargé de la représenter dans 
toutes les affaires ^ Mais cependant, malgré Tappui du 
roi et du pape, les chefs deTUniversité naissante virent 
leurs pouvoirs attaqués par le clergé, qui avait exercé 
pendant si longtemps une dominalion souveraine sur 
les écoles. Le chancelier de Notre-Dame , Jean de 
^ Candel, qui avait seul le droit d'accorder la permis- 

^ Le P. Dubreuil, 605. 

• Comprises d'abord dans les Dations, les facultés furent, depuis 
1255, loiijuurs distinctes et spécifiées : chacune d'elles , depuis 
12(i7, fut présidée par un doyeD« 

3 Le syndic deT«ii être ëla par les aatiouy «inâ que le mefMir 

et le gieflier» 
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sion d'enseigner dans T étendue entière du diocèse^ ou 
du moins dans le territoire qui relevait immédiate* 
ment de la cathédrale, porta ses prétentions beaucoup 
plus loin : il se faisait payer les Uceiéces^ malgré les 
décrets des pap^et des conciles; il voulait obliger 
les professeurs à lui prêter obéissance; il abusait du 
droit que ses prédécesseurs s'étaient arrogé de lancer 
en certains cas des sentences d'excommunication; il 
exigeait de ceux, qui voulaient en être absous , des 
amendes qui tournaient à son profit ; enfin il avait 
résolu d'interdire à T Université renseignement de la 
théologie et du droit canon, et de renfermer cet en- 
seignement dans les écoles épiscopales et claustrales^ 
placées sous sasurveillancedirecte.UUniversitéeutre* 
cours au Saint-Siège, qui nomma deux commissaires, 
l'évéque et le doyen de ïroyes. D aprés la décision de 
ces prélats, l Université fut maintenue en pleine poi*- 
session de ses immunités^ sauf Tobligation d'obtenir 
du chancelier, mais gratuitement, la licence ^ 

JLe successeur du chancelier Candel» Philippe de 
Gràve^ attaqua l'Université avec plus d'audace. Sous 
prétexte que les membres du corps enseignant for- 
maient des associations et contractaient des ôbliga- 
tions communes, sans son cpnsentement ni celui de 
l'évéque, il excommunia, m. 1219, les matlres des 
arts libéraux et leurs écoliers , suspendit les profes- 
seurs de leurs fonctions, et fît emprisonner plusieurs 
étudiants. Mais Honorius III se déclara le protecteur 
de cette Université parisieimej qui ^ disait-^il, répau* 

1 M. de Gaulle, U, 1S9. 
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dait les eaux salutaires de la doctrine , arrosait et 
fécondait les terres de l'église catholique , et il ré- 
prima Vimolence (c'est rexpression de la bulle) du 
chancelier et de ses complices. L'évéque , le doyen 
et le chantre de Troyes reçurent l'ordre de procla- 
mer l'annulation de la sentence prononcée par le 
chancelier, et de toute excommunication qu'on ose- 
rait lancer à ra\enir contre TUniversité, sans un 
mandat spécial du siège apostolique. Plusieurs autres 
tentatives de Philippe de Grève n'eurent pas un meil- 
leur succès, et rUniversité brisa facilement toutes les 
entraves qu'on voulait lui opposer, dès son origine. 
En même temps, elle recevait les règlements de dis- 
cipline, qui achevaient son organisation. Les premiers 
furent rédigés, vers 1208, par huit commissaires; 
. les dispositions principales de ces statuts consistent à 
prescrire la modestie dans les vêtements, le maintien 
de Tancien ordre des leçons et des disputes scolasti- 
ques, et Texactitude à célébrer des services pour les 
dercs décédés. D'autres plus importants furent don- 
nés à rUniversité, en 1215, par le légat du pape, Ro- 
bert de Courçon, né en Angleterre, et qui jadis avait 
achevé à Paris ses études commencées à Oxford. 
Ck)urgon ordonna pour la faculté des arts Texplica- 
tion de la grammaire de Priscien et la dialectique 
d'Âristote, mais il prescrivit la physique et la méla- 
phydque de ce philosophe; il voulut qu'on ne pût 
enseigner la philosophie qu'à l âge de vingt-cinq ans 
et après six années d'étude , la théologie qu'après 
huit années d'étude et à l'âge de trente-cinq ans ; les 
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• 

bachdien ne parent désormais obtenir la lioenoe et 

le titre de maîtres qu'après avoir professé pendant 
quelque temps ; il limita la juridiction du chancelier 
et maintint les écoles dans la possession du Pré-aux- 
Clercs. Enfin un article spécial s'occupa des habille- 
ments des suppôts. de Tuniversité. Les souliers à ta 
fouiaine furent sév^ment défendus, et le réforma- 
teur ajouta : « Que nul maître n'ait une chappe, qui 
ne soit ronde, noire et tombant jusqu'au talon, du 
moins lorsqu'elle est neuye. » 

A la mort de Philippe-Âuguste> l'Université nais- 
santé était établié sur des bases solides , les études 
prospéraient, chaque jour était illustré, pour ainsi 
dire, par une yietoire de Tintelligence. Aussi un au- 
teur contemporain s'écrie-t-il avec enthousiasme : 

• t.'. • . . • 

GlerQfi ngne om i Parisi 
Ensi comme elle fu jadis 

Athènes qui sict en Grèce : 
Une cite' de ipran noblesse. 

* 

t 

« 



«• # » 
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» 

l^uis W, à eçn avènement au (roue, ^'eropr^sa 
^ ratifier le» privUégw «cc(^4éfi à VVi4vfi»4é 

fbilippe-Augusle, son a eul. 

régne, un évéoeipent frivole dans sop pripcip^, me^ii 
dont les conséquences pouvaient être fort graves. L'U- 
niversité s'était toujMrà servie, p6ti1^ dédier ses actes, 
du sceau de l'évéque de Paris; mais, soit que l'évéque 
prétendit percevoir' un droit pdi^r cet u^ge, soit qae 
rUniversilé, en haine du chancelier, cherchât à se* 
couer le joug de la puissance ecclésiastique, elle se 
fit fabriquer un sceau particulier. Le cardinal de 
Saint- Ange, légat du pape en France, étant arrivé à 
Paris, les chanoines d e Noti e «Da me citèrent devant 
lui rUniversité, pour qu'elle eût à ne point se servir 
da nouveau sceau. La cause ayant été plaidée de part 
et dautre, 1 Université convint avec les chanoines 
de prendre le légat pour arbitre, et remit entre ses 
mains le sceau qui faisait Tobjet du différend. Le 
légat, sans autre délibération, rompit le sceaux ea 
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êviMiaiMillièiiie'Cèlitfé eem qm en feraient fiibrk}iiei* 

un autre. Les docteurs se réofWront haulement; les 
éiévee, Hndigaé^v»^ soiilevépettt , prirent lèÉ artne», 
•t, sourds à la voix de leurs maitpes, jurèrent de^ 
venger le^ prérogatives delew écoles, viotéesr parlé 
légdt. l)s^ allégèrent la maison du cardinal, brisèrent 
les portes, et allateai peut-âlr^ se porter aux deis 
niéreef Vîolenees, ior»qne te rot envoj^a des soldats qui 
repoussèrent les écoliers par la force des armes, et 
délivrèrent le légaK C'est h ToceaskMi de cette insulte 
<lu*HonorittS déclara « que quiconque oserait pour^ 
suivre un cardinal, à main armée^ ëerail déclaré in* 
ftme, criminel de lése-majeslé^ excommunié, l annt, 
Èm maisons rasées, sea biens eenfisqués. » Maiabien^ 
tôt après, Tobjet de la querelle disparut , et vers Tan 
1843, Innœent IV acèoMa è f Université le droit 
d'avoir un sceau particnlier * . •* 
ITous arrivons enfin à la célèbre éetieute ctd^l999, 
événement fort grave, dont le récit est fait avec beau- 
coup d'exactitude et d^impartialtté dans FlKtlaA^ma^' 
tmerite de saint fcmtî»;, par Lenaiw de Tillemond* î 
« Le lundi gras 2ê mai (c'était alors comme 
aujourd'hui un jour de fiongé- dàns fUniversîtié) , 
quelques écoliers picards ÀaM sortis de Faria pour 
riler se divertir dtf eMé dé SakiVlfa'rcel, aprda avoir 
joué quelque temps, s'en allèrent boire à un oabaret^ 

1 Félibieo,!, 969. 

' Cet ouvrage coasdencienx et d'uae tradition rem^npiable, «it 

aux m.inuscrils de la bibliothèque royale, suppl. fr. n^îOfS. — 
M. de Gaaiie en a doo&é des extraits dans son Histoire de ^aiis. 
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du fauboucg , où ils trouvèrent du bon vin. Quand 
il fallut payer, ils prirent querelle avec le cabaretier» 
Les voisins vinrent au bruit » battirent les écoliers ^ 
el les chassèrent. Ceux-ci ramaièreat, le lendemain » 
leurs compagnons, qui entrèrent de force chez le 
eabaretier, défoncèrent toua les 'mnids^ attaquèrent 
et blessèrent tous ceux qu'ils trouvèrent dans les rues, 
^jiommes et fenunes. Le doyen de Saint-Marcel alla 
porter sa plainte devant le cardinal romain et devant 
Guillaume, évèque de Paris. Guillaume aurait dû re- 
tenir la cause devant Ini et son officia^ selon les pri- 
vilèges accordés à T Université en 1200, par Philippe- 
Auguste, et confirmés en 1228 par saint Louis, liais, 
soit qu'il fût moins favorable à l'Université, à cause 
des entreprises qu'elle faisait contre l'autorité épîsco- 
pale^ soit qu'il jugeât que la faute des écoliers devait 
être punie par la puissance royale, lui et le légat al- 
lèrent promptement trouver la reine, qui gouvernait 
toutes choses, et la prièrent de tirer vengeance d'un 
si grand crime. La reine alla un peu trop vite en celle 
occasion, et au lieu de fiiire les dioses dans Tordie 
de la justice, elle envoya en diligence le prévôt de 
l$i ville et quelques archers pour punir les coupables, 
sans épai^ner personne. Les archers étant sortis de 
la ville et ayant trouvé des écoliers qui n'avaient pcnnt 
eu de part à Tinsolence des Picards, ils se jetèrent sur 
eux, en tuèrent et en blessèrent quelques-uns , et 
dissipèrent le reste. 

« Les régents ayant appris ce qui s'était passé ces- 
sèrent tous lenrs leçons, vinrent se présenter à la reine 
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el au légat, et demandèrent justice de la violence 
qu'on avait exercée^ non suc ceux qui méritaient réd^ 
leméat cPétre punis , mais sur tonte lUniversité. Ils 
ne purent rien obtenir ni de la reine, ni du légats ni 
de révéque de Paris^ ou du moins ils n'en obtinrent 
pas tout ce qu'ils demandaient. Les quatre na- 
tions qui composent l'Université ordonnèrent qu'on 
cesserait tous les exercices ^ ce qui fut cause que 
beaucoup d'écoliers se retirèrent , car on fut long- 
temps à chercher des voies d'accommodement ; mais 
^fin, comme rien ne se concluait, tous les maîtres 
et les écoliers, hors un fort petit nombre , aban- 
donnèrent la ville ; il n'y demeura pas un seul ré^- 
gent qui eût quelque réputation ; tous les exercices 
cessèrent. Un chronologiste écrit quon résolut par 
un commun décret de transférer l'Université à Nan-^ 
tes, sous la protection du duc de Bretagne, qui oûrait 
aux professeurs plus de faveurs et de privilèges qu'ils 
n'en avaient à Paris. Les autres disent seulement 
qu'ils se dispersèrent en diverses provinces^ et s'ar- 
rêtèrent particulièrement à Reims, à Angers, à Or- 
léans et à Toulouse ; d'autres passèrent jusqu'en An- 
gleterre, en Espagne et en Italie. Mathieu Pàris 
nomme quelques docteurs anglais qui quittèrent 
Paris, et se retirèrent vraisemblablement dans leur 
pays. Henri 111, roi d'Angleterre, écrivit, le 16 juil- 
let de cette année aux maiitres et à V Université des eseù» 
liers étudiants à Paris, Il leur témoigna la douleur 
qu'il avait eue des injustices qu'ils avaient soufferts 
à Paris, leur dit qu'il souhaitait extrêmement de les 



rétablis dans Um liberté^ et leur ofiKt, s'ils wir 
liueat passer dans sçn royaume, tel lieu qu'ilu yo.u«t 
4raient pour y demeiivariivfioloute la liberté et tout» 

tranquillité possibles. Il leu/r p|t)init encorç de 
l^or foMmir gratvitement de» Jog^enla et beaneoup 
dautres choses, s'ils vouluient venir à Oxford. 

^ Ceux de r Université^ ou plutôt quelques-uns d'ea? 
^re eux, en quittant Paris, firent serment de n*y re- 
Jourper jamais qu'on ne les eû( entièrement satis^ 
faits. Us s éloignèrent, dit Mathieu Pàris, en maudis^ 
sant le Jégat du pape, Torgueilleus^ Blanche, et le 
coupable accord qui les unissait. II s'était répandn, 
^oute-t-il, un bruit sinistre, et qu on n'ose répéter : 
fon disait que le légat avait séduit la reine^ et se com- 
portait iivee elle autrement qu'il ne convenait. Les 
maîtres de l'Université firent anasi, d'eux-mêmes t i 
Angers et à Orléans, des bacheliers et des licenciés, 

qui n'avait coutume die se faire que par l'autcmté 
de l'évêque de Paris et de son chancelier, ou celui de 
âainte-Geneviéve. Ce futpourquoi l'évêque de Paris 
et le légat prononcèrent contre eux diverses sentences 
d'excommunication. Dans un concile provincial tenu 
à Sens, il fut ordonné que ceux de l'Université qui^ 
sous prétexte de leur serment, s'étaient retiré^ à Or* 
léans et à Angers, seraient privés pendant deux ans 
des fruits de leurs bénéfices, ou, s'ils n'en avaient 

poiQt, déclarés incapables, s'ils ne revenaient dans 
les deux ans. 

. » Le pape Grégoire l\ voulut remédieir à ce ^ésojy 
dre. Il commit H^uriçe, évéque du Mans, A4»pis 
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évéque de Senlis^ et lean, archidiacre de Chàloitô, 
pont (ravailleh m soh nom 11 réconcilier te rot ét lu 
reine avec TUniverdité. 11 désirait qu'on fit aux maî- 
tres et anx écoliers une sàtisfiiCtidn cbhteiîabliè, tjtl^M 
leut" rendît leur lii>erté ordinaire, telle qu'elle leur 
fttiitété donnée par Philippe -Au^ie^ et (qu'ils tt^ 
vinssent à Paris reprendre leutâ exercices ordinaires. 
Il écririt sut* ceh &8eseommi»Biiirés le 24 Hdveiïibt^ 
de cette année, et leur parla de leur serment, tjui ne 
devait poitit arréier la paiii étant contrait^ è la jnfl^ 
tice. Le 26 il écrivit une longufe lettre (tftti ësl à lire), 
âù rôi et à la Ireine^ pour les conjurer d'agréer cette 
^éconcitlalion; et 'Mme il les menace, s'ils ne le font; 
ce qui ne se rapporte.piis à cet empressetnent et à ce 
Ééie qde nos historieiis Attribuent à saint Loiiis povût 
rappeler TUniversitéi 

» Ëenk qni ont ekatniné cette histoiti) atec pltis de 
soin avouent que le roi et la reine n'étaient point- 
portés à rappâeir 1 Uni veirsité par des proinesses et dèd 
satisfactions^ mais qu'ils employaient seulement des 
édité metiaçants j^tir obliger les maîtres à revenir. 
Le pape écrivit encore à Guillaume; évôque de taris, 
Taccusant en termes fort rudes d entretenir la que^ 
relie èt dWoir oecasionné la dispersion de FUniver^- 
dté. Oh prétend qu'il rappela pour ce sujet le cardi- 
ièA te ^int^Angé, légat, qni sottit du royaume à la 
fin de cette année. Du Boulay attribue à cette disper- 
sieUdërunlTeMM de Paris l'origine de celles d'Oi^ 
léans, d'Angers, de Poitiers, de Reims et de plusieurs 

ênâlOMi ôh tfoaiFe étm quelques ikiémoiMs, qni ijto 
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paraissent pas anciens, que Técole de Beims était si 

célèbre par les lettres, particulièrement pour la phi- 
losophie, qu'en 1230 beaucoup d'écolim quittèrent 
Paris pour y aller étudier. » 

L'Université parisienne, après deux ans d'exil ^ 
reparut en 1231. Voici comment Tillemont ra- 
conte les circonstances de ce rétablissement : « Le 
roi et les évêques voulaient forcer les maîtres il 
revenir par.les peines qu'ils décernaient contre eux. 
Ce fut ce qui obligea ces maîtres de députer deux 
d'entre eux au pape, Geoûroy de Poitiers et Guil- 
laume d'Auxerre; ils agirent tellement auprès du 
pape, que ce fut, à ce qu on croit, ce qui produisit la 
paix de l'Université, procurée par quelques person- 
nes sages. Il paraît que la paix était faite avant le 13 
d'avrilj et que les maîtres et les écoliers y étaient 
revenus, au moins ceux qui n'avaient pas juré de ne 
plus revenir. Le pape supposait que saint Louis leur 
donnerait des privilèges (c'est-à-dire renouvellerait 
ceux qui leur avaient été accordés) , et leur taxerait 
des amendes contre ceux qui leur avaient fait injure. 
Saint Louis les reçut en eUet avec beaucoup débouté^ 
et fit promptement réparer par les bourgeois les inja- 
res qu'on leur avait faites. Il donna aussi les ordres 
nécessaires pour obliger les bourgeois à laisser vivre 
les écoliers en paix et sûreté. On prétend qu'il leur fit 
Élire quelque serment pour cela. 11 semble que ceux 
de l'Université aient aussi été obligés à faire quelque 
satisfaction comme s'ils avaient eu part à la faute, et 
avaient les premiers causé le désordre. Le 13 d'avril 
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le pape adressa une bulle à TUnivecsilé» comme déjà 
nétablie à Parift, pour y régler diverses ehoses. II y 
permet de revenir à Paris à ceux qui avaient juré de 
n'y point rentrer qu'on ne les eût salisfiûts oonune ils 
le demandaient, ce qui marque qu'on ne leur fit pas 
une satisfiMîtion tout enliàre. Le lendemain il écrivit 
à saint Louis pour le prier de témoigner de l'affection 
à rUniversitéy de faire observer le privilège que Phi- 
lippe-Auguste lui avait donné en 1201, de leur faire 
payer l'amende qu'il avait ordonnée , et d'agréer que 
les loyers des maison» fussent taxés par deax maîtres 
et deux bourgeois choisis par.rUniversité, de peur 
que les propriétaires ne les louassent trop cher. Le 19 
il donna commission à deux chanoines d'informer du 
meurtre des écoliers qu'on disait avoir été fiiit par le 
doyen de Saint-Marcel et par quelques autres du 
même faubourg, et de Ini mander ce qu'ils auraient 
vérifié, afin de procéder ensuite contre les coupables. 
Le 25, il manda au môme doyen et à l'évéque de Pa- 
ris d'obliger leurs vassaux aux mômes choses auxquel- 
les saint Louis avait obligé les siens pour le repos, de 
l'Université. Il avait donné le môme ordre k Tabbé de 
Saint-Germain dés le 13 du mois. Le 9 janvier 1263y 
Urbain IV mande à Févéque de Meaux que si saint 
Louis iait faire serment aux bourgeois de Paris, ses 
vassaux, de ne faire tort à aucun membre de l'Univer- 
sité, il doit obliger l'évéque de Paris, les abbés de 
Saint-Germain, de Sainte-Geneviève et le chapitre de 
Saint-Marcel à faire faire le môme serment à leurs 
sujets. Grégoure IX écrivit de nouveau» le 6 de mai, au 
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roi et à la reine, en renvoyant à Paris Geofiroy dé 
Poitiers et GutUaaiM d*Aiiieitet^f avaieni tm«îHé 
à Rome pour le rétablissement de l'Université. Il en 
ùÀi 1 éloge, proteste qu'ils a'wt tiefr Ml k Aoitie 
emtre rhonneur du rojnrame, et prie le roi el ta 
reine de r^eter la mauvaise opinion qu'on leur au^ 
fuit pii donner contm ees deux doctem, et'eMOré 
un autre nommé Jean Lepage. Le 5 du môme mois^ 
il ordonna que pour le bien de I» paix on n'oblige- 
rait point à subir un nouvel eiameni ni à prendre de 
ttoaveiles iioeMis, eeuii qulr srful eu la permfssio» 

des évéques des lieux, avaient régenté à Angers et à 
Orléans^ apr^s avoir été eiaminés, selon les forme» 
par les ciiaiicieHersde Paris, ou Pafabé de Saisie- Ge- 
neviève ou par les docteurs» si. c'était dans le temps 
du trouble. U leva en méilie temps les censures fiik 
minées par le concile de Sens ou par d'autres contre 
rUnlversité dans les troubles. Il en adressa la com- 
mission au doyen de Soissons et à un chanoine. U 
permit aussi à l UniTersité de suspendre ses lefous si 

l'on tuait quelqu'un de ses membres, à moins que les 
coupables ne fissent satis&ction dans les qoinae 
jours. » 

C'est à cette époque que commença la lutte entre 
l'DnWerMté et les membres du«lergé, luUe opiniàtri 
qui ne cessa qu'à la révolution de 89, et dont il reste 
encore bien des traces. En 1229, pendant les trouUea 

dont je viens déparier, les Dominicains ou Jacobins^ et 

' Le célèbre Albcrt-le-Grand fut un des jpremicrs jacobins qui 
^àseignèrent à Patift. 
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les Franciscains obtinrent de Févéque et du chance- 
lier de 1 Église de Paris une chaire de diédlogie, afi» 
de retenir au moins le peu d'étudiants qui restaient 
«keon daas h capitAle* Feu apfés lei moînea s'attri- 
buèrent une seconde chaire, et ils établirent dans 
leurs nmuislères des écoles de théologie. L UniirQisité 
récbma <;ontre ces entreprises : m Aujourd'hui, diti- 
4eUe dans une épître adressée à tous les prélats, la ville 
de Barisne oontplie pins que Arase diairês de Xhéo^ 
logie, depuis que les dopiinicains et les putres moi-^ 
«•9 nnt établi des proftesenrs de leurs ordres en df^ 
férentes villes. Or^ de ces douze chaires^ sept sont 
ooeapées par les réguliers, frères prêcheurs etmineun; 
religieux du Val des écoliers ^ cisterciens, prémontrés 
et trirnlaires ; trois autres sont remplies par des eba^ 
noines de Paris, en sorte qu'il n'en reste que deut 
pour les professeurs séculiers qui ne sont pas chanoi- 
sies de la ctthédraie* « L'Université abolit en cotisé^ 
quence, par un décret solennel, l'une des deux chai* 
res publiques des Domimcains. 

La même année (1252) on eut encore à déplorer 
pne rixe sanglante entre des boui^^eois et des écoliers. 
L'un de ceux-ci ayant été tué et quelques autres emr 
prisonnés quoique couverts de blessures, TUniversilé 
interrompit ses leçons, voulut exiger de tous ses mem- 
bres le serment de ne les reprendre qu'après la ré-*- 
parution de rinjlire qu*e]le croyàfl avoiir k*éçti6, 
et prononça Texclusion des professeurs franciscains 

^ Ordre de cbaDoines réguliers, në , yen le commeDoemeat da 
siide , dans k scia de i'Um?efiili». 
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et dommicaiiis, gui refusèrent de prendre cet enga- 
. gement. L6 comte de Poitiers^ chargé de la régence 
depuis la mort de la reine Blanche et en Tabsence de 
saint Louis» fit pendre ou exila les bourgeois qui s'é» 
talent battus contre les étudiants, mais en même 
temps il prot^ea les religieux mendiants. Saint 
Louis, entouré sans cesse de franciscains et de domi- 
nicains \ leur donna une influence, immense et les 
soutint opiniàtrément contre leurs a dve rs air es \ 
Enfin le pape Alexandre lY publia, en 1255, la célè- 
bre bulle QwuiUgnum «to, qui maintint les moines 
en possession de leurs chaires, et, s'il faut en croire 
quelques historiens, découragea tellement l'Univer- 
sité qu'elle se dispersa de nouveau. Mais bientôt elle 
reprit courage, et la lutte recommença sur un nou- 
veau terrain. 

Les Mendiants, hardis novateurs, dans un siècle 
d'ailleurs singulièrement mystique, songeaient à une 
foi nouvelle, à un nouvel Évangile. Jean de Parme , 
général des Franciscains, osa publier dans ce sens un 

^ Le confesseur de la reine MarguerUe rapporte que le saint 
roi eut la pensée de se faire domiDicain, et ^e ce ne fbt qu'avec 
peine que sa femme Ten empêcha. 

- ^ Dans une lettre adressée au pape par des professeurs de l'U- 
aîrersitë, où ils refusent d'adoMUre les Mendiants dans leur sein » 
on yoit que saint Louis avait donnë des gardes k ces derniers : « Quo- 
nîam ipsi, de raandato domini régis, paratam semper habeant ad 
nutum sumnmultitudioem armatorum, undc etiam solemDitatcs ma* 
gisteriorum suorum nuper sine nobis cum armatis plurimis oeklirare 
cœpemnt. » Duboullai, 990> âté par M, Mklielet. 
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firre intitulé : hUroâit c l i tm à VÉvangUê ^fanie/, qui fit 
grand bruit, et dont plus tard f inquisitioii romainft 
condamna vingt-sept propositions. Entre autres^ 
Jean déclarait que « de môme que F Ancien Testament 
avait cédé la place au Nouveau, celUi-ci avait maai 
fait son temps; que FÉvangile ne suffisait pas à la per- 
fection ; qu'il avait enc<m six ans à yivre, maisquV 
lors un Évangile plus durable allait commencer, un 
Évangile d'intelligence et d'esprit; jusque-^là TÉgliao 
n'avait que la lettre. Ces doctrines^ communes à un 
grand nombre de franciscains, furent acceptées aussi 
par plusieurs religieux de Tordre de saint Domini-i 
que. Cest alors que T Université éclata. Le plus dis-i 
tingué de ces docteurs était un esprit fin et dur, un 
Franc -Comtois, un homme du Jura, Guillaume de 
Saint-^Amour. Le povtrait de cet intrépide champioi|> 
de rUniversité s'est vu longtemps sur une vitre de lak 
SorboIlne^ U publia contre les Mendiants une suitei 
de panciphlets éloquents et spirituels, où il s'efforçait 
de les confondre avec les Béghards et autres béréti-s 
ques, dont les prédicateurs étaient de même vaga-! 
bonds et mendiants ; Ditcowrs sur le puUicaiu et le phort 
mien; Quesêbmiurlavmmré i$ Vœemàmei $ur lemeth 
dianivaUde; Traité sur les perUs prédits à l'Église pour les 
dmim tmps\ etc. Sa force est dansrËmture, qu'il 

^ Ce portrait a ètë gravé en tête de «e$ o&xms. Constance, 
165â, in-V. 

' Ce frmeux pampUet fat atuiitdt traduit es Tm français. Du- 

boullai, III, 548. Les moines en furent effrayes si longtemps que, 
même en i&Sà^ ils sollicitèrent du conseil privé de Louis XIII un 
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le piquant d'une salira, qui s'exprime à demi-mot; 
MaUieHreosêiiienl il est trop viâi|deqm'PatttMnr a im 
autre motif que rintér0t de rÉglise.«. Ce grand {mpo^ 
dèi tmt débaltu à Anagoi patdeiram h papeuGoiHalima 
de Saint-Amour eut pour adversaires le dominicain 
AlbQrt<*ltt«^GraBd^ afobevâque da Mayence, et aaint 
Bonaventure, général des Franciscains. Saint Thoniaa 
. recueillit de viémioire toute -la disGpsttcntj et en fit tm 
lÎTre* Le pape condamna Guillaume de Saint-Amour^ 
■aaia en même temps^ il censura le livre de Jean do 
Parme, frappant également les raisontieurs et les Biy»* 
tiqueS) les partisans de la leltre et ceux de i esprit ^. a 
Cette dècirioti loateftrie ftil trte-partiale ; QuiU 
laume de Saint^Amour^ censuré publiquement) fat 
dét6«ia langtetnpaMtt de sa patrie, tendis que le papè 
écrivait à i'évôque d<> Paris de détruire en secret le 
Hvre de Jean de Panne. Ilaîa rUnîversité fit brûler 
avec solennilé au parvis Notre-Dame V Évangile éternel, 
el obligea Tauteor à se démettre du généraiat. Su rwm 
Ton tenta des moyens de conciliation entre 1 Université 
et les Mendiants, en vain aa traité fort avaotagaoa 
prar eesdenriers ftit rédigé, en f SKô^daneini cmoile 
de Faii^ i le pape, qui avait défendu au cfaaAcelidr de 
Sahiteh6«iei?iéve d'aeedrder de» Hceaees k eeai q« ne 

arrêt <|iii défend, toti^ peine de mort, d'iaprimer, tendre oa lire 
le Traité de Guillaume Saint-Amoun M. de Gaulle» It, tli. 

* • M. Mîchelft, II, 627 et siiiv. Nulle part, ce poini d'histoire 
n'est déycioppé avec plus d'intérêt. — *Xiikmont a laim une liis« 
loîie tfàniiacnte de cette qneielle. 
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• 

hgmmh eassa raccord^ çl, par troia BouveUts i>uUe% 
aooomigta lea'|HPélta|k»iié «t li». «Atreprin» cb oap 
moioea». L Université ùii contrainte de lea adniittft 
dapt aon aeia* Maia eyorn sé^gea aqoaae teauri«9 

Re donner dea dégoûta aux docteurs Me^idiantsi elle 
laa. ii^KgiiaU 8w deàûBif dfl^ 

feaseurs, et soutenait contre eux les curés, dont ila 
a'^aflorf aîa&t d'fi&vabir wiaaî lea fimclioni, protégét 
Ut comme partout ailleurs par InûoetfVl IV et par ses 
aoûfiaaaeura^ 11 n'en laut guère excepter qa Urbain IV^* 
qui, par Inir'iiiéite et wm légat Simm de Briè, 
easayajde joétablir la concorde et la |>aiK dans lea éco^ 
lea ^ariaientoea. 1. Hadi leele»», àliia eeiieurrMil* 
ÉieDleii lâ69,iureiU jdestltuéa Tun et Tailtre parle 
lé^àU ^«î) pêii é^aajttëdi apitisf éialgiiit «t* iie«l!«aift: 
aQhisipQ du même genre et régla lea formes de Vé* 
hMiea^du.reeleii»^ U lolenrinft émcaré dani nœ al^ 
Ure avec rofficial, dont les gens avaient maltraité 
qvt^àea éuàdiamii^r L'^^aliut inteidit) e^ 
tcaint de livrer à la justice sea propre» domestiques, 
etrUonaeraiti fut aatiafaile» • - : > ' 
- Lee aagea jttotimà de saint I/ftIte dim» ki ^^ifA»>^ 
tkmusà Faflmimglratioa;^ 1» j«ialiçe^ en reAdaac kl^* 
diapaiisaUeMtMi iki idéoH, Aiiia » ea < :im»ite#il^ 
îMpulsion m\ éiMdea.'Auaai certain nombre lié' 
collèges furent fondteaoâaeovéïgiièliMn» dé^tehM4' 
Catherine du Val def £oolier% dtt ïréMriery de Galvi 
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cbia NomeUe histoire de Paris ^ n^étaient pas encore ce 
qtt!aa a appelé depuis ûêUégmf danfiJ-aocapltoD mo* 
derne de ce mot; c'étaient alors des communautés, 
qndquâfoiaappelées hôpîtaax<6t*hofi|HceB) eù Von en- 
tretenait un petit nombre de pauvres écoliers; d'au- 
ti!eaxx>Uége& étaient créée par les oiMteee religieux, 
jeloar de ménager h leore propres âèves les moyens 
de .suivre. les .leçons des Universitaires : tels étaient 
eeu qui OQt porté les noms des Mathairiiis, des Ber- 
nardins» des Carmes, des Augustins, de Prémon- 
tré, etc. — Après Albert-le-Grand, sunt Thomas, 
saÎQt Bonaventure et Guillaume de Saint- Amour, les 
plus célèbres {Mofeaseun deriIniTersité, àcelle épo- 
que, furent Alexandre de Haies; Gautier Cornu t;iieari 
GléQ»ea(i JeantWavdes, de Tabbaye des Dunes, le pre- 
mier cistercien (religieux de Tordre de Citeaux) qui ait 
' enseigné à Paris ; Vautier .de Slai»nnes, qui y avait 
expliqué le MatÊre dn ssaUnsat aytent d'être abbé de 
Bonne-J^néraoce; Jean, dcfiuis dayeadeLaon; Hum- 
bert, qui devint ensuite arohevé^ue de Hilan, et qui 
a composé une concordance de Vancien et du. non*- 
«eau Testament, jetc« Tous oes»doeleun) par une va- 
nité ridicule, mais qu expliquent les mœurs pédantes- 
ques^fer époque, preuaieBl ks singuMéres qualifica- 
tju>ns àHuniversel, à! irréfragable^ diangéliquej de «eropAt- 
çue, siiM, adniîr<|6js j io/siMMly etc. ' ; 

: Ce beau règne de saint Louis, qui fonda, pour ainsi 

^ M. de Gaullei Ily po^fii». . ' 
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Are, la eiviliaaiioii moderne, ne fat guère favorable 
à 1 Université. Les guerres et les travaux de législa:* 
tien attirèrent toute l'attention de ce prince , qui ne 
ohercha pas à seconder l'impulsion nouvelle donnée 
aux études. En toute occanon, il soutint le parti des 
moines contre le corps enseignant, et en mourant 
. (1270), il laissa aux ordres mendiants les manuscrits 
qrfil avait réunis en anez grand nombre à la Sainte- 
Chapelle, sans faire aucune mention de TUniverâté à 
^i on td legs eût été plus utile K ' 

le règne de Philippe-le-Hardi fut signalé par de 
graves troubles, qui éclatèrent dans TUnivenrité. J'ai 
dit» qQ€f le Pré-aux-Clercs était un sujet éternel de 
discorde entre les écoliers et les religieux de l'abbaye 
de Sain^^rmain*des-Prés. Ceux-ci supportaient 
avec peine le voisinage des écoliers, « la plupart hom- 
mes faits, nal discipiioés et fort disposés à la que- 
relle et aux batteries. « L'abbé Gérard de Moret, pour 
se mettre à l'abri de leurs insultes, fit bfttir un mur 
auprès du chemin qui conduisait au pré. Grande 
rumeur dans l Université; les étadûmts déclarent 
qu'ils ne souffriront point cet empiétement, et le ven- 
dredi .12 mai 1278, ils arrivent en foule peur détruire 
le mur âeré par l'abbé. Mais au son du tocsin, les 

^ Elle poMédait déà une «Jhctiim d Wragwii y '^fi> t|i^t ^ 
U libéralité d'an aidudiam de Caitorbery. Cette petite biblio- 
thiqae était déposée entre les mains du chancelier de l'église de 
Paris, pour être £rêtce aux pauvres étudiants. M. de Gaulle, II 

l-;3. • ' . • • : . ; /. 

* /V«page50. . ^. , 
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domestiqiw et h» vwaux da momirtére avaieDt fti$ 
les upines; la Iptla s'engagea, et les écdiers fiirenl 
^igte ^ prendra la fiiit^i ea laissant plusieiifli 
l«soniiietli> Deux jeunes cleras, Gérard de IMe et. 
Jourdain Tristmi succombèrent quelques joori après 
à leo9» ble«sii¥e9# i.'Univemli6 adiim anspitAt se» 
plaintes cardinal dp Sainte*Cécilis^ légat du papç» 
et déetif» ^'eUe fiinMrait les elassae» si jostioe ne 

lui était point rendue avant quinze jours. On s'eai- 
pressa d'accéder à ;9a requête. Im làg^t oondamwa le 
prévdt de l'abbaye à einq ans de réelesioii dans tm 
mc^iastèise. JU roi eianûna Tafiaire dans son conseil 
partioulier, el se montra plus aév4re« Il exile. phh> 
siwrs vassawf^ de Tabbaye, et obligea les religieux à 
foyidrgy deiu chapeMewes » l'âge danaréf^deSeinte» 
Catberine-du-Val-des-Écoliers ) rue Saint-Antoine^ 
et l'autredana la «hapdle de Saiat'^MartîBHies^OrgpeS). 
prés deTabbaye, dans laquelle les écoliers entendaient 
lenesse ka jouas de congé. L'abbé et lea seUgienu* 
furent de plus condamnés à payer deux cents livres 
four les répavatiees de cette duq^eUe, et diveraes 
amendfea a a feotetv fi ans paieeia des éeoHera norts» 
Irois ans sqprés^ nouveuix désordres pamù les 
afarcs« « En Pan IMi, dit on ancieai bistârien, il y 
eut si grand trouble et sédition à Paris entre les Pi- 
eavdtfet'leaAnglois, 4^ l'I^^^^i^ P^b^mi demmrer 
déserte. En cela est à inférer qu'il y avoit grande 
quantité d'^oliers anglois à Pans^ puisqu'ils préva* 
loient contre les Picards ^* V Pour empêcher de plus 

« Le PDnbituU, 619. - • 

« 
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grandB désordres^ le prévit fit epfttmer Gb&telet 
les chefs des deux partis* Aussitôt 1^ olmm fiiroat 
fermées, et elles ne ix>iiyinreDt qiie.par coosidéii^ioii 

pour Philippe-ie-Hardi. « gire» Jui dit le rwteur, à 
votre recommandatioi^ et par req^œi pour YOiis» les 
maîtres reprendront leurs leçons, mais sous la ferme 
^péraoce xiéanoiwip qu^ v^ms oow .fem jour dé 
nos priyfléges. » 

Sous Philippe-le-Bel^ le» éooiim moBtrérani la 
mdme torbalence, et ce prince absolu, qui faisait 
pendre les bourgeois et mamut$ de sa bonne villa » 
lorsqu'ils avaient routrecuidance de se plaindre des 
impôts ou de la fausse monnaie, fabr^({aée par le roi ^ 
s'inclinait humblement devant rUoivermié^ Anssi la 
file aînée de nos rois, fiére de son impunité, orgueil^ 
leuse de sa puissance, usait et abwait de aee privUéi-^ 
ges. Tandis que les recteurs défendaient les droits et 
franchises de l'illustre corporation cadtreleacfance^*' 
liera de NalreJ)ame \ les clercs , dan^ leurs querelles 
particulières^ se iaisaient juatioe ]eearaMr;à la mifei* 
Quelques-uns d'entre eux se battirent, en 1288, aveo' 
le» gens du cardinal Gholet , légal dm pq[ie^ ei Fntiv 

■■ . • 

» L'aaeodole mwu peirf àm^r tAé iâéé ié la snseeptilili'ttf ' 
dtt corps enseigMotsa mofêù à^. « tJs prédicateur cordelier dit 
un jour dans un sermon : «Priez pour rUnireisité et pour le cku^* 
celier qui eu est le chef. » L'Uni venit^pnlfou,fl«|||iget hù9h* 
déliera se létracter. Il Mti| ^dans imantros^on le moine 
d^arft expresséuieiit qu'A aVtait trompe, ci que le chancelier n'ë- 
trfl dief di de lUsÎTawitc, ni d aucune Faculté. » Saint-Foix, édit, 
de 1778, m, 340. ' 
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dés jeoiies %en» fiit tué. L^tJni^ersîté exigea qu^on lui 
remit les coupables, et le prélat fonda une chapelle 
expraroire. Dit ans après, è h suite d'une querelle, 
trois chapelles furent élevées au Châtelet pour le 
même molif. Le rang ni la naissance ne mettaient à 
Tabri de la vengeance universitaire, et le prévôt de 
Paris l'épronya cruellement, en 1304. Voici comment 
les historiens contemporains rapportent ce grand 
événement. Un clerc, natif de Rouen, nommé Phi* 
lippe Barbier , ayant , selon les uns , commis un 
assassinat, ou s'étantexprimé trop librement, suivant 
les autres, sur les actes du gouvernement, fut appré- 
hendé au corps par les sergents du prévôt, Pierre Ju- 
melon Le Jumeau. Ce magistrat fit pendre le coupa- 
ble sur-le-champ, malgré sa qualité d'ecclésiastique et 
sa demande fiurmeUe d'être renvoyé devant ses juges 
naturels. A la nouvelle de cet acte illégal, le recteur 
fit fermer le» classes, et Toificial de Téglise de Paris , 
secondant la vengeance de TUniversité, ordonna, sous 
peine d'excommunication, à tous les membres du 
cWgé de la capitak de ser-réinir^ le 8 dé<;embre, à 
Téglisede Saint-Bart^élemi , rue de la Barillerie. Us 
ise rendirent de Ik en procession à la maison du prévôt 
qu'ila assaillirent de pierres, eu criant ; « Ketire-toi, 
retire-toi,. Salan maudill iais réparation et rends hon- 
neur à notre sainte Eglise que tu as déshonorée et 
offensée dans ses franchises ! Puisses-tu , si tu^ne i^é- 
pares ton crime, Otre englouti \ivaat dans la terre 
avec Dathan ,et Abiron ! » Les prêtre^ pronôiicérenjt 
plusieurs fois cetanatbème, que le peuple, ré^^était à 
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grands cris. Le roi Philippe-Ie-Bcl fonda deux cha* 
pelles ea eipiâtion de riajvre de Jumel, que les let- 
tres patentes nomment ci-demnl prévôt de Paris^ ce qui 
montre qu'il avait été destitaé de sa charge ^ Ce 
fonctionnaire dut également, disent quelques auteurs, 
détacher de k potence le corps de PhiUppe Barbier^ 
et le remettre aux suppôts de PUnivenrité, après Fa- 
yoir baisé sur la bouche. Enfin il fut contraint daller 
implorer du pape Tabsolution de son prélenda crime*. 

Ces faits, quiîl me serait facile de multiplier, attes- 
tent U puissance de l'Université de Paris, qui devint 
en peu de temps Tun des premiers corps de l'État. 
L'édat qu'elle répaodait sur laFrance entière, ses ri- 
diesses, ses immenses privilèges, le nombre de ses 
«upp4te $t 4c ses €>coUçrs, son caractère ecclésiastique, 
tout concourait à la faire redouter des rois et respec- 
ter du peuplie*.Âussi, lorsque Philippe-ie-JBeleutreprit 
d'attaquer deux grands pouvoirs, la papauté et les 
Templiers , il eut soin de se concilier Tassentiment 
du corps, univeiisitaire. Les facultéfrse réunirent plu- 
sieurs fois en assemblée générale, et, malgré les ex- 
communications pontificales., approuvèrent par un 
acte solennel les projets du roi. Ce i^était» d'ailleurB, 
.que de la reconnaissance. £n 1297, Philippe-le-Bel 
avait affrandhi les membres de FUniveraité du droit 
de péage dans tpiit le royaume. « On doit des égards, 
dit Tordonnance, aux travaux, aux veilles, à la disette 

détentes choses, aux peines et aux périls que subis- 

• . ■ * 

^ Fclibicn,!, 513. 

a Diibniiil,61âi. . t . 



sentlofréludiMU pour aequéiw la perle précieuse de la 
sdèBOè » Jbr 40My tt «t«li cmAntié fes privilèges 
iKDordés au oorps enseignant par Philippe-Auguste, 
•ten lâil ibaiaii îmiMMéaft ohevalierchi guet Tobli- 
gaiion, qui pesait sur le prévôt, da jurer, à son entrée 
m chaft^ }e itiàisliaQ das privilégei univepaitaires. 
- L'Université intervint dès lors dans toutes les af* 
ftim poUiquai. Lorsque Plûlippe-le-Loug, s'^mpa- 
i^nt du aùM Lmnato^Btitîn) ^ fMohnkm àé la 
mna-yeuVp, fil racHumaltra par les àorimtf , prëkus et 
hÊUtfèokiyWmUéei^htiiédêPaifù^ tofMPittdpè delà 
loi saliqu^ il demanda Tapprobiation des clercs £n 
4838> le papa Jean XXflajwl dit^ dans u sermoB, 
que les saints ne jouir aient de la vue de Dieu qu'au 
jmr de k résomolioii^ PbiUppe^to^ValoiSycriigiiant 
que cette opinion n'occasionnât des querelles théolo- 
.|;iq«fiB| en ^qielaaiut dooleunde l'Uiàversîté. Qeux-ci 
déclarèrent que les saints voyaient Dieu face à face^ 
ielobiigArcilt le pape à se rétraoter, Jean XXli ne s'en 
montra- pas mmas «élé protectMi^ de rUniVenké, à 
Teiemple de tous les souverains pontifes. Son suc- 
ceamr, Benoit XII, était âèVe des éeoles parisiennes; 
il s'empressa de notifier son exaltation à l'illustre corps 
dam il avrit été àMiabre, usage qui fut suivi par plu- 
sieurs de ses successeurs^ et il ne cessa pas de combler 
*delm» ses aodeiis tuMirai) ilaulxMîsa les docteu» 

• • • - : 

* Pubouliai>IV,164. 

* a Ceux de TUDiversite' approuvèrent ; mais ils ne fircDt point 
de serment. » Chnmqum SaitU'Dmêiif ëdit. M» Paulin 

Pâlis, y, «1. 



Digitized by Gopgle 



à porter, eoinme marque di^ôefive de leur dignité, 
11B ohaperon romgdf cxmefiBkani qu'ils oomorveat m* 

dî#liiigués 4^ diaqud monastère fussent envoyés h 
VIlQiv^siftlédél^ris, fOur perfcetlMiifrkiits élvdei. 

Philippe âe^Valqis acoofdait en môme temps de uou- 
feaiffi* fftMIé^ tttt iwpe eoseigiiesit, qfii Mmmifi^ 

de tout impôt, et qui obtint la faculté de ne pouTpir 

Cependant, Id^r^que deux ans après, le roi établi t 
tm ii0àff el 'iaspôt- éué le sd^ I^Uai^^ernlé 4ie polk's'm 
exempter, malgré les éloqiietfissvéofaniatiaiiS' de Jean 
Bwkkuij procureur de la^iialioii de Picsurdie» cc|èbie 
pa»Miëcrits«up AristoteetsiulDQt parsta j»|Mma4s 
Véne*. Pour la dédommager de cet échec, Clément VI» 
qài availiléëgatoniietttfiiii é$ «esdisdple», Viiiirita^ 
en 1346» à envoyer disque auuée à la cour de Rome 
les noms de ses membres, qui arifai tlefrihis dedMls 
dMis la distribution des bénéfices dont le pape pou- 

• ' . * 

J.. • •* » !••••> 

^ Ce sf^bisme, connu sons le nom de l'^^^ de Buridan^ était 

posé de la manière suiyaûic : Buridan $up2)o&ait un âne également 
pressé de la fain^et de la soif, placé entre une mesure d'avoine et 
an seaa d'eau,' et demandait: c Quiefera^etânef » Pour ne point 
msarlpf il âtfM feéoun k -^'fniiUioM*^ 9Mè> «oMliiaîc-il^ 
il*ie tournera d'un càté plutât qme de l^autre; done» il a le libre 
attire. » — Uae tra4ition, doat les oritiqu^s ^lodernc^ ont d^. 
montré, la lautset^i faitde BufidjinJe wpofiii^ et 1^ .victime de^ 
dâîauâiet de Marguerite de Bourgogne, femme de Louis-le-Hutin. 
On sait que le fameux drame de Alexandre Dumas, la Tour de 
NesUf dont buridan est le liéros, repose sur cette iabie* 
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Au aiUieu des troubles qui désolèrent k FrNmf 
80118 lefégM de leainlcrfio»» rUnîvcsifté le-cm d i ii wè 
avec une dignité et me énergie remarquables. SHei 
défendit àsee membneft de pariw le cbapeioii ronge 
et vert, et de jouer un rôle sur la scéile politique.: 
Elle refusa, il est vrai, de payer l'impôt .v^té.par les^ 
états généraux de 13&5, m alléguant se» imoiunitéfli 
et privilèges; mais lorsque la capitale iut. menacée, 
elle déclara de ton plein gré, le 8 noTembre* 13B6 
que 868 suppôts prendraient les armes, sous les ordres 
du vecteur. Le oéMire prévôt de- Paria, ttîeniio 
Marcel, essaya vainement d'enrôler les clercs dans le 
parti populaire ; ila reatétrent fidélea k k royauté, taor 
protectrice. Aussi le roi Jean, rendu à la liberté, 
confirma d'une manière aolenneUe k rUmveraité, eu 
récompense de cette loyale conduite, l'éxemption de ' 
tout subside et impôts privilège immense, dont lea 
cirtsoBattfnceil doubMent le prii. 

Ces éçolies parisiennes, qui ont{ fourni, au monda 
entier des hommes distingués dana toutes leaeacrié^ • 
res, dans toutes les classes delà société, devenaient 

peu à peu plus fortes et plus nombreuses • De 1286 
à 1364, c*est-à-dire depuis Pbilippe-le-Bel jusqu'à 
Charles V, vingt-neuf çoUéges furent fonidés à Pa^ 
ris ^ Les études étai»t plus complètes. Honorius IV 
voulut créer unexJiaire d'arabe, maia il parait que 
cette tentative eut peu de sueteés. L*astftÂiomie, aà 
contraire, était florissante, s'il faut en croire les écri- 

Ê 

* ÎL deGmlle, U^iiiu^ûn» . . ; 
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vains contemporains ^ Enfin le pape dément .Y 
établit des profimenradelangueftliébMque, grecque, 
arabe et chaldéenne dans les Lniveraités de Paris , 

d'Oxford et de Bologne. LUUuatie c^npmitiiHi ae ten- 
dait digne de ses protecteurs par les sages réformes 
qu'elle opérait elle-môme dans aon jiei^. ËUa inatitu^- 
un trOnmal, présidé par le recteor, pour juger tous les. 
différends qui survenaient entre ses membres. On 
pouvait en appeler k rassemblée générfde des>Facalr; 
téS) mais si le pourvoi était rejeté^ l'appelant était 
oondanmé à cinq sous pariais d'amende K A partir, 
de 1338, les fonctions de doyen de chaque faculté 
ne forent plus données par dnoit d^andenneté» mais 
à l'élection. L'année suivante, les m^iires-ésrarts des 
quatre flolMmide France déoidérent « les maîtres»- 
assistant aux disputes et assemblées publiques, n'y 

parailmieol qu'en habit dàQWW ma pku^ en manteau 
ou surtout appelés cohbes et tabardsy comme faisaient 
queiques-unsi mais en chapeau et avec leur épitoge; 
fourré. 0 Bnfin on supprima le ârmi éé b^mme, siMe . 
de bienvenue qu'on exigeait des nouveaux étudiants, 
ejt qu'on destinait à un grand repas. Ces nouveaux, 
venus^ nommés les brames ^ par allusion, ditDu* 
cange, aux\l)ec& ji^une^ des oiseaux qui ne sont pas . 
encore sortis de leurs nids» avaient à leur téte un 
intanilmt ou. ^ipérienc qui porbiît kt wm "éà cha« \ 
pelain on abbé des béjaunes. « Ce chef devait s'ac- 

• - • 

• Duboidlai, IV, 139. 
•dévier, 
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quitter de deux fonctiouB le jour des Innocents : le 
matin, il montiii sar im âne et oondtiitfaii les béjan- 

Bes en procession par toute la ville ; l'après-dîner, il 
les rassemblait tous dans un même lieu, et là, avec 
de ^nds seaux d'ean^ fl'fittsaft sur eux une aspet^sion 
abondante* C'était comme un baptême qui les faisait 
enfimts de FOmTévsilè ^. Té Cet' usage occaslomiait des 
désordres qui dégénéraient souvent en rixes sanglan- 
tes; il fot aboR en i34ft, et on défendit, sods peine 
de punition corporelle^ d'exiger à l'avenir le droit de 

Les historiens font méntîon, à la même époque, de 
violentes querelles entre l'Université et le chapitre de 
Notre-DMBé, ces dètrx grandes fmlsMneês. *Jè me con- 
tent^ai de citer le fait suivant, qui atteste avec quelle 
vfgiiea»te CNM)>seiisd^àiit défendait seé privilèges. 
En 1326, un écolier, chanoine de l'église de Paris, 
étant mort sans laisser de testament, f Université, 
en vertu d'une bulle de Grégoire IX*, se déclara 
rbMtiéfo des i^ens menUes du défunt; le diapitre 
les réclama, en alléguant sa qualité de chanoine. Ci- 
tés devant le tribunal du comervatewr apostolique, les 
membres du iAapitre tefiisèreÉt de comparaître , et 
déclinèrent sa juridiction. L'Université les excom- 
nrania aussitôt^ les déolara exdnsdeson se&f, 'et fit 
publier et afficher ce jugement jusque dans Notre* 

^ Saint-Foix, III, 334. 

* Cette bulle est de Tannée 1â31 • Le ptpe définidit ea mime 
temps k tout juge eccUdasti^ d'infligé t itcUSKt luhepone 
péenniaire. • • • 
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Dune. Le8dini9iiia,effi>ayé9, itfmpfesBéreni de re- 
connaître les droits de leurs adversaires ^ Ce fbt sans 
doute pour se venger de cet échec que dans une que- 
relle de préséance, qui s'éleva aux obsèques de Phi- 
lippe-de-Valois entre le chapitre et TUniversité, les 
chanoines renyersàrent <et frappèrent le recteur. Pour 
prévenir le retour de ces scènes scandaleuses, il fut 
décidé qi^^ ^Prà^avunt les deuycoinpagQie» marche- 
raient,'dans les cérémonies publiques, vis-à-vis l'une 
de Tautre et sur deux lignes égales. 

Ih$ diiseitrfQifs édlalèpent, daQH le ïnéiiie témps , 
#ilre les théologies et les membres des autres £à^ 
eullés. Les premiatt voolaieiilétre oonsidépéfttDnnne 
ks chefs de rUniveraité. Ces prétentions occasionné- 
lentde gravés désordres. Dans un service célébré, à 
Saint-Germain-rAuxerrois devant la reine Jeanne 
d'Ëvreux, rarchevôque d'Embrun^ nonoe du pape , 
ayant voulu s'emparer du slé^ du reeteuf , en q«a^ 
lité de docteur en théologie, lut battu et chassé. Cette 
t]iwrsUe moitié -sérieuse, -moitié bouffimne, qui ae 
mérite guère notre attention, se termina en 1362 , 
par la soumission de la Faouité de tbéoèogie» 
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GHAPITBE iv. 

» 

Depuis Glurlet T Juqa'à Loab XI (136l-14«i). 

) 

« Le roy Charles, dit Ghristine de Pisan, biogra* 
phe de Charles «f moit science et estude^ et bien le 
monstroit à sa très-aimée fille, rUniversité des clercs 
de Paris, à laquelle gardoit entièrem^t les privilèges 
et franchises, et plus encore leur en donnoit, et ne 
souffiîst qu'ils fiissent enfireints ; la congrégation des 
clercs et de l eslude avoit en grande révérance ; le 
recteur, les maistres et les clercs solennelz mandoit 
souvent, pour entendre la doctrine de leur science , 
usoit de leurs conseils pour ce qui appartenoit à 
l^ntdligenoe, mouH les honorait et portoit ^ toutes 
choses et les tenoit beni-volens et en paix. Comme 
il advint, une foiz , qu'il lui fust rapporté que au- 
icunes gens avoient murmuré de ce qu'il honoroit 
tant les clercs, il respondit : « Tant que sapience 
sera honorée en ce royaume , il continuera en pros- 
périté; mais quand déboutée y sera , il décherra. » 
Aussi lUniversité fut -elle puissamment protégée par 
Charles V, artiste habUcy suivant Texpression du chro- 
niqueur, êt expert dam te seimcei. C'est au oommen* 
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ceniènt de ce'règne qu'elle prit le liom dé Fttfe fAnk 

roiy titre que Charles approuva solenaellement, 
en confirmant ms privilégies. 

• II eut bientôt l'occasion de la défendre dans une 
affiûre importante. Les éocdier» étaient dans l'usage» 
le jour de saint Nicolas, leur patron, de dresser des 
théâtres dans leurs collèges, pour y représenter quel- 
ques jeux ou quelques scènes appelées toim ouiiMH 
futte^. La veille et le jour même, ils célébraient la 
féêe des fous^ mascmde scandaleuse, que FUniver- 
sité ne parvint à supprimer qu'après de nombreuses 
tentatives ^ A 1 exemple dés diacres et des sous* 

^ Les ancien» historieDs rapportent plusieurs règleflumU et sU* 
tuts à ce sujet. <— « Jusqu'en 1488> les écoliers n'ont pas laissé do 
passer les quatre fêtes des Rois, de la saint Martin , de sainte 

Catherine et de saint Nicolas, en farces, en danses et en sympho- 
nies déshonnétes; si bien qu'alors ne pouvant plus souffrir de tels 
Ans les quatre-nations, assemblées à Saint- Julienne-Pauvre, et 
la faculté des arts ; doepètent ofdie , oonmandait aux ést^iers 
d'aller a Tcgiise ces jours-là , d'entendre le service et d'étudier 
de même que les dimanches, Jdormis qu'après vêpres ils auraient 
deux ou trois heures ii eux pour jouer et passer le temps à des 
divertissements bonnétes. Que si on leur permit de faire des farces^ 
ce fut h condition d*être examinées auparavant; qu*au rvsii\ ceci 
ne se passerait que dans leurs collèges et qu'ils n'iraient plus cou* 
rirdi^s tout ks' autre» f qu'enfin, les irais s'en fieraient aux dépens 
du roiy et de Targenl seidement des béjéumâg. Ce règlement fiit si 
exact qu'on obligea les principaux et les régents de jurer entre les 
mains du recteur de le faire obseryer de point en point , à peine 
de suspension, pendant douie ans au moins, et plus même si on le 
tNtafVait' à propos ; que tout écolier, qufy contreviendrait, ' serait 
ou rayé du registre de sa nation , ou fouetté nu sur le dos par tous 
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diacres de Nolre^Dailtie , le^ dtres cfédent F un d'en 

évôque, et tous prenant ensuite des habits ecclésia»* 
tiques, parcouraient , le mît, à la lueur des torchée » 
les rues de la ville en dansant et en chantant. Les 
boœ boiuigeoiB ne pomnient donnir cette nniulà* 
Le 5 décembre 13Goj le jour de Saint-Nicolas, a les 
écoliers de Saint-Nicolas-du-Lottyre , dit Félibîen , 
poussèrent les réjouissances de leur feste bien avant 
dans la nuit. Les archers du guet, faisant leur ronde 
de ce Gosté^lè, en saisirent quelques-uns quMls trat^ 
nèrent au Chastelet. Ceux qui se défendirent furent 
maltraités jusque dans leur propre collège , oà les 
archers, sans aucun respect pour le lieu, commirent 
de grandes iriolences. L'Université, sur la nouvelle de 
celte infraction de ses privilèges, demanda justice au 
roy contre le prévost de Paris; et le roy rendit une 
ordonnance, le 22 janvier de Tannée suivante, par 
laquelle le prévoat fut obligé de faire satisâtction aa 
recteur et aux députez de l'Université, en présence du 
roy et de son conseil ; ce que firent pareillement et 
à genoux quatre sergents du Chastelet. Hais pour 
ester en même temps aux écoliers de Saint-Nicolas 
toute occasion de querelle, sous prétexte de leore 
franchises qu'ils estendoient jusque dans la place et 
dans la ruë qui estoient devant leur collège, le roy • 
borna leur immunité à leur chapelle et à leur cime- 

les régents dans la salle du collège, au son de la cloçlie, en pré- 
sence du recleur, du pfocuzeur et de tous 1« ëcoUm* » Anitiqui^ 
l«r lie JPirâi pfr SiniTal» Ht 
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tidri. Tmtai&ûi» pom (tompamer aTtntegioaeiiimt 

çett(9 diminution de Testendue dé leurs privilèges y il 

leur doma milk» fraooi d'or 911 devoîMi estre em^ 

ployez à acheter des maisons ou des rentes; outre 
cent Iraac4 d'or m tépwktim des dommages qu'il» 
dûment aToir souffen de la part du {urévost et det 
aergenta, à condition de les .tenir qaittes.de ce qu'ils ré» 
pétoientcontffeeax. Leconiniiatmif doNangis ajooate 
que» d^ns cette querelle, ceux du guet avoient jetté 
un asQoliar dans la rivière^ et que le corpa fat.troari 
quelque temps après proche des Augustins, et en* 
terré dans Valise des GariMij où f Uaîiwaîté lui fil 
des obsèques solennelles ^ » 

Ii'awée iuivaalia» Cbar les V .aoMrda «ne nouvelle 
marque de faveur à l'Uni vendté» Ce oerps avait, entre 
antres privilèges, celiii d'aebet<ff k vin jana payer dn 
droits* Les fermiers généram . dea aide» violèrent 
cfitte inununité) sous prétexte que les bourgeois» 
pour éviter la taxe , prenaint le . titre d'éceUers. la 
roi ordonna, par lettres patentes du 18 mai 1366» 
que désormaia le vin serait livré alla droita aux clerea^ 
qui apporteraient le sceau du recteur* . 

Quelque temps après, la tnrhnleaoe. des éeoliei» 

occasionna une ri^^e assez grave^ mais cette fois ils 
n^éobappérent pmnt à la. aévévUé des kna. La veill^ 
de saint Nicolas, au soir, ils rencontrèrent le guet, en 
revenant de obez le reoteur» où ils avaient éié con^ 
dttire leur grwé éviqmé Ilnn.qMMllo' ^awvivit df 

.1 Félibieo^ 1, 656. 
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cette rencMM, stthrant ràtage; les ëc(rii^*fareikt 

ballus et poursuivis jusqu'aux écoles de la rue de la 
BMelMne, où tes getti du fiient qudques pri- 
0Dnniers. Un écolier avait été blessé au milieu du 
tii]]M|lte^fpai4eiiieBl en-voya auiBsitôt le chevalier da 
gufet^clfeiÉ Wfcolier malade , pour Tinterroger. « Non 
seulement la porte lui fut fermée au nes^ mais quan- 
tité de ses gens blessés, quoiqif il fit sanroir qa*il ve- 
nait de la part de la cour. Aussitôt, ceux qui avaient 
couru les rues, la nuit de saint Nicdas, fbrent con- 
damnés à faire amende honorable i genoux , pieds 
nus , sans manteau ni ceinture ; et là, à demander 
pardon au roi^ à Tévéque, au recteur et à l'Université 



■1 




Ml 


n 



fait résistance au chevalier du guet, il leur fut par- 
donné, avec défense à l'avenir, sous peine de puni- 
tion, d'être réfraetaires aux ordres du parlement ^» 
Les privilèges du corps enseignant n'en furent pas 
moins k l'avenir gardés et respectés* Cette même 
année, Jean de Viry, abbé de Sainte-Geneviève, fut 
exdu du sein de fUnivenrité, pour avoir souflfert 
que, dans son monastère et en sa présence, des doc- 
teurs de Sorbonne fuMent insultés et maltraités par 
des domestiques. Vers le même temps , le chef d'une 
grande compagnie , Amaukl de GervoUe> seigneur de 
Chàleauvillain en Champagne, ayant arrêté et volé 
plusieurs maîtres de l'Université, le recteur s'en plai- 
gnit, exigea et ofctfait'UBe restitution de 286 livres , 
somme alors importante. £nân, en 1373, un arrêt du 

< Sauvai, ibid., 68*. • . . ia . 
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parlement condamna Robert fuiscome , écuyer, et 
rim de ses sergents, à une amende ^e six-vingts li- 
vres, et à demander pardon publiquement à l'Univer- 
sité et à un de ses membres, nommé Gervoi, qu'ils 
avaient insulté. 

■ 

Lorsque«harles V orendit, en 1374, la célébré or- 
donnance qui fixait à quatorze ans la majorité des 
rois, il voulut que TUniversité fût présente à Tenre- 
gistrement de cet édit an parlement. Il la consulu 
également à 1 occasion du fameux schisme qui éclata 
à la mort du papeGr^oireXI, et qui occasionna de 
si grands troubles dans TÉglise. Deux prélats se dis- 
putaient le trône pontifical, Urbain VI et Clément VII; 
ce dernier , fuyant devant son rival , s était retiré à 
Avignon. 11 fallut choisir entre ces deux cbefe. Après 
de vives discussions, l'Université, malgré l'oppositioii 
des deux naUom de Picardie et d'Angleterre, déclara 
qu'elle reconnaissait le pape d'Avignon, et que r élec- 
tion d Urbain était nulle. Nous allons voir bientôt 
que la décision des docteurs pariais ne fit point 
cesser celte déplorable querelle. 

sous un prince aussi lettré que Charles-fc^^a^c , 
homme d'esprit et de goût^ fondateur de la £iWto- 
thèque du roi, les études devaient être nécessairement 
florissantes. Un grand nombre d écrivains de Tanti- 
quité furent traduits par des membres de l'Université. 
Mentionnons, parmi ces modestes et savants iram^ 
UUeurs, le célèbre Nicolas Oresme ^ qui fut précep- 

• Onme reçut cent livres pour la u.auction de Ja Morale d'A- 

7 
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teur dedharks V. Le nombre dwiooiîwialigMBiia | 
toi» cens foi *flpîraieiit à la ficieace se dirigeaient 
vers Paris. Aussi, dès le oownnencenieat du i|uat0r<- 
néoiB Bîède, TUAiversité occupait à die seule la 
montagne Sainte-Geneviève et le faubourg Saiat* 
G^Min, ea&n tout le oèté de la Seine «qui est en- 
core désigné 0O«8 le nom de QiMràmr latm. la rw 
du fouarre ^ était spécialement destinée aux étu- 
dianH de h focidté des arts. En 13&8 , ks fmfes- 
tsars se filaignirent à Charles de Valois, régent ds 
roysMe, que la tnmqmUité des dasses éuit trou- 
Wée, pendant le jour, par les chariots passattt près dei 
éodes ; que, la unit wue, la rue était jonchée d im- 
moadies, et que souveat les écoliers venaient en- 
fmÈoer lal portes pour se divertir avec des femmes 
perdues de mœurs, et «ouiHment d'ordures l'iatérienr 
d8Siola8ses.Lefégent leur permit sur leur demande 
d'établir deux portes à r«trémilé de la rue dp 
VmmtPQ. Les barrières ne furent pas établies anssllôl 
sans doute, puisqu'on voit qtfen i86î seulement le 
roi Jean donna deux arpents de la forêt de Foalaiâe- 
UeM pour les «onstniire. Sous Chartes V, les facul- 
tés des arts et de droit furent obligées de cherdier 
M mxte eMplacemeiit, et elles; occupèrent le clos 



ristote, et il obtint une pension pour la Politique du mém^ atttenr. 
Grëvier, II, ^^7. 

* La rue du Fouairc ou du Feiin« doit son som à la paille, 
appelée feurre au moyen agc, que l'on rcpaudail dans les classes 
pou servir àù siège am *»Ucw. Saint-Foix, hco cit. , 1 27. 
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fif¥m^ (vne Saint- Je^n^-9i5^uvaiçi rue des C^r- 
ims» éte). A 1« fia 4ece r^igo^ kp^uppôis .4ç Ji'UAji- 
yersilé étaient uoA^ulu'iÇp;^» que d^s une assemblée 

plus de iiqcmillfi^ êuffrages. Ce ppupjiç de saVf^nils r,ç- 

à Paris, pour travailler à la réforme de l'Université, 
juairdiiiAUjL de S^rltji^c AÂ^a (le lAça^igj^ 
ceB préku publiiireiit ie^ri règlemeol^ iap i^i^ois 
àf^ juin Il ibi 4U3^wé AUjL p^^^yC^u^^ 4e ^in^ 
leurs leçoni caralmenti ^ de ne flus 4icter de^» 
iûers àlâU£Siéiyàves.i ond^nd^t à ce^x-qi d'^t^j^ s^^fi 
mr da tmsê mt> miÊrH Migiss étpé$ $ ^ êmMmt 9e jmt" 
tre à tiecre âur la paille, stdmni ¥m<^ par fw/iir^itft s 
lonéiaàMÛBd aie 4e ^ufiée ik» finmt^ tf^éotegiqpiMie 
pour obtenir Jaiiceuce; à neuf ans, le temps .fiéçe^- 
Mûreimur oomeMrir ai|i dootarat eo S^àeQÎMj WV- 
fin, les classes dureo^ commença Msoxw^ip k 4^ûqig 
Jbencesdttfmatia. 

lit mort de «(Siafliv {i%Wli) fut Je rigii^l 4fs 
^oubks qui di^vaifiut .déaoto: » ndan^ pnè^ d' 
demÎHnàsle , nolve ipalbettmifie pa^ie. IrUmirip'iailâ 
de Paris y joua un grand rôle» «EUe t^g^gua d's^- 
jbord Mm iadignaliaci Jee rapilMB eiboToées pi^ le jMye 
d'i4t;i^non^ et dont profitaient ;les tuteurs du jeiifie 
loî Charles Vi. tf Apnès en fl^eir cûsféiré ea 4iirm?s 
manières, dit un historien , elle trouva à propos (Je 
dépiHer a« roy et aaz uriaces pour denaodf r. w^Q^- 
i5ile général, comme le plus sûr moyen pour termi- 

Mr i^ee le aehime toui&^toJOMiu fiâ w-aalfneHtti^ 
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suites. Jean Rousse (ou de Ronce), natif d'AbbevilIe^ 
demeurant au collège du cardinal Lemoine, fut choisi 
pour porter la parole au nom de TUaiversité. Mais le 
duc d'Anjou, soupçonné d'avoir part aux deniers le- 
vez par la chambre apostolique d'Avignon, ayant sçu 
ce qui se paasoit, prévint le député qu'il fit arresler 
de nuit et conduire au Chastelet, où il fut mis dans 
un cachot. La nouvelle de cette détention mit en 
grand mouvement le clergé et surtout l'Université : 
le recteur, accompagné de plusieurs professeurs de 
toutes les facultez, alla plusieurs fois trouver le doc 
d'Anjou, pour lui demander la délivrance du prison- 
nier. Après bien des refus , le prince se laissa fléchir 
et le fit relascher ; mais il envoya en mesme tems pu- 
blier dans les escoles une deffense d'agiter désonnais 
de semblables questions... Tout ce que cet ordre 
produisit fut la défection de quantité de docteurs qui 
se retirèrent à Rome auprès dUrbain YI, lequel fut 
ravi de voir ranger de son costé les principaux mem- 
bres d'un corps aussi célèbre que lUniversité de Pa- 
ris^ estimée la première du monde chrétien. Jean 
Rousse, qui s'y estoit retiré des premiers, fut renvoyé 
à Paris avec des lettres d'Urbain, par lesquelles il 
remercioit TUniversité et Texhortoit à continuer ses 
soins pour l'extirpation du schisme. On lut ces let- 
tres dans une assemblée publique de l' Université. 
Le duc d'Anjou, l'ayant sçu, ne put dissimuler son 
chagrin; il fit chercher le porteur des lettres, qui 
s'enfuit à Rome en diligence. Plusieurs autres doc- 
teurs Vy suivirent^ entre autres le chantre de l'égliae 
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àb tmB, et Jean Gilles, distinguez par leur scavoir , 
par lear probité, et également mécontens de la con- 
duite du régent. Cette contestation de TUniversité 
avec la cour dura trois mois^. n 

Les clercs profitèrent la même année de Tanarchie 
dans laquelle se trouvait le gouyernement, pendant 
la minorité de Charles VI, pour se venger de leur 
ennemi déclaré^ Hugues Aubriot. Cet excellent ma- 
gistrat était coupable à leurs yeux de chercher à 
établir Tordre dans la ville et à réprimer les excès 
d'une jeunesse turbulente. Il avait eu déjà de nom- 
breux démêlés avec T Université, et il avait môme dif- 
féré pendant trois ans de prêter serment au recteur, 
« en prétendant qu'il ne devait point le faire en pu- 
blic, o 11 avait défendu aux marchands de vendre des 
armes aux écoliers, sans sa permission, et ses sergents 
prévenaient tous les désordres avec une vigilance 
dont on n'avait jamais eu d'exemples. On disait môme 
dans les écoles que le prévôt avait fait creuser dans 
le Petit-Ghàtelet, exprès pour les écoliers turbulents, 
deux cachots qu'il appelait par dérision, Tun, le clos 
Bruneau, Fautre , la ni0 du Fouarre. L'Université ne 
pardonna pas à Aubriot d'avoir osé braver sa puis- 
sance, et elle le traduisit, lorsqu'elle crut le moment 
favorable, devant la justice de Tevéque. Le duc d'An- 
jou sacrifia à la haine du corps enseignant ce fidèle 
serviteur, qui fut condamné à une prison perpétuelle 
pour crimes d'impiété, d'hérésie et de débauche , après 

^ Félibien, II, 689. 
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avoir faii dhiênde honoralile; U H M IJiSi, 8ù 
parvis de Noire-Dame ^. 
A(>rés k célèbre révolte dés ÊÊàiaotiii» (i^ÉS), Vt- 

Diversité et l'évêque de taris allèrent se jeter aux 
pledd du roi et de sed XutènH ; ils obtinrent un édit 
d'absolution ^ dont les chefs seuls de la révolte fu- 
rent etceptés. L'atiilée suivànte, ils voùlui'ent encore 
apaiser la colère royale ; mais , cette fois , leur dé- 
manché fut iniitilet Les docteurs firent ensuite tods 
leurs eftbris poiii* foire cesser le schisme qui désolait la 
chrétienté* On peut dire que î Université a été, comme 
lé pàrleifieiit, le houbUer âè VEglisê de Frânee konire 
les eiûpiétements de là cour de Rome, et le défenseur 
infatigable des libertés gallicanes, quoique son zèle 
lie fût point tout à fait désintéressé; elle s'opposa sur- 
tout fortement aux eiaetions de Clément VU. Non 
content d*àvoir levé pendant neuf ans le dixième de 
toiis les bénéfices du royaume, ce prélat avide voiilut, 
en 1^88, imposer ime nouvelle taxe sur le clergé. 
L'université adressa aussitôt ses remontrances au roi, 
qui âonha ordre à l'agent du pape, Tiibbé de Saint- 
Mcaise de Reims, de sortir de France sous trois jours. 
heux docteurs célèbres de l'Université de 9aris. Pierrë 
d'Àilly et Nicolas Ciémangis, rédigèrent un mémoire 

• 

^ Aubiiot M éûbntéy l'iumëé suivante, par leiPftri^Ms ^éHAr 
tés; il ternira feu Bourgogne, où il ibonrut ^tielqué temps aptkè, 
— M. Paulin Paris, dans son édition des Chroniques deSéDeWj 
\l, 478, rapporte une chanson fort curiensey composée sans doute 
par un écolier, sur un prévôt de Paris, nommé Su^ues Auhriot, 
Uqwl €Ui mouhdeJoTiunes en lajm de ses jours. 
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daoft lequel Tilliistre compagnie dtonaiidait que les 
deux papes rivaux s'en remissent h la décision d'ar- 
bitres, ou que l'on assemblât un concile général. Le 
duc de Berty, dévoué àClémeul Vil, Jura qu'il férait 

jeter à la rivière ceux qui oseraient renouveler cette 
proposition. Le duo de Bourgogne acoorda enfin à 
ITIniversité une audience solennelle du roî^, et le 
jeune prince aceueillil d'utie manière tisser Cuvorable 
les remontrances des docteurs. Mais les intrigues de 
Benoit XUI) successeur de Clément VU, firent oublier 
les intérêts de TÉglise, et l'Université reçut la défense 
expresse de s'immiscer dorénavant dans cette affaire. 
Bile eut alors recours h son expédient ordinaire ; elle 
fit fermer les classes et empêcha les curés de prê- 
cher (1898). Enfin les opinions de 1 Université pré- 
valurent^ et six ans après on déclara que TÉglise 
gallicane se gouYemetait, en attendant un pape lé- 
gitime, selon ses anciennes franchises. Malgré les 
louables efibrts des facultés de Paris , ce malheureux 
Schisme ne cessa qu'en 1429, àTabdication de Clé- 
ment VUL 

L'histoire intérieure de PUniversité n'a pas moins 
d'intérêt pendant ce règne que sous les précédents. 
Je passe sous silence les incessantes querelles de la 

compagnie avec les ordres mendiants et le chapitre 
de Notre-Dame. Un conflit plus grave eut lieu entre 
le corps enseignant et le chancelier de Téglise de 

* Phili|)pe-le-Hardi, dur de Bourgogne, fàvorisait les clercs i il 
leur laissa une somme eansidérable pair son testameot. 
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Paris, Jean BlaDckaert, au sujet des candidats k la 

cence. Le chancelier demandait dix livres par can- 
didat ; l'Université soutenait que Tobtention de toas 
les grades devait être gratuite. Nous ignorons Tissue 
de cette a&ire, qui fut portée devant le pape et le par- 
lement, au mois de février 1386, mais les chance- 
liers continuèrent à exiger im droit de chaque ba- 
chelier qu'ils admettaient à la licence 

La turbulence des écoliers parisiens , dont Jehm 
Frollo * est le véritable type , oocarionna encore à 
cette époque de graves désordres : suivant T usage , 
rUniversiré, se prétendant offensée , demanda et ob- 
tint d'éclatantes rcparaiions. On a vu pendant Iong« 
temps, dans Téglise des Carmes de la place Maubert, 
un tableau représentant un homme en chemise^ por- 
tant une torche» et à genoux devant un groupe de 
religieux. Au-dessous était l'inscription suivante : 
<c C'est la représentation de l'amende que fit Richard 
de Metz, sergent à verge au Chastelet de Paris , le di- 
manche à heure de prime, dix-neuvième jour du 
mois de may, Fan 1387, à Téglise et aux religieux, 
prieurs et couvent de céans : pour cause qu'il avoit 
extraici violemment et par force deux eschoUiers hors' 
des limites de ceste cglise. Â laquelle il fut admené 
dudit Chastelet pour amender ladite offence , par 

* Ces droits yariaieat raivant ks Ikcnllés. Les licenciés ae 

payaient qu'un Jranc. 

9 L'un des pcfsoimagcf da beau roman de iVbfre-/>Mtf de 
Paris. 
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deux huissiers du parlement, en Testât où voir le 

pouvez ^. » 

Quelques années après, l'Université poursuivit des 
archers qui avaient maltraité quelques écoliers en 
pension chez un licencié, nommé Veulet. Cette insti- 
tution, désignée sous le titre deP/iia^o^tV^ est, dit-on, 
le premier établissement de ce genre qui ait été formé 
à Paris* 

Un jour de fête de l'année 1404 , FUniversité se 
rendait en procession à Téglise Sainte-Catherine du 
Val-des- Écoliers 5 pour prier le ciel de mettre un 
terme au schisme pontifical. Quelques pages de Char- 
les de Savoisy, chambellan et fiiyori du roi, sortaient 
en ce moment de la rue Pavée-Saint-Antoine^ où était 
situé rhdtel de ce seigneur ; ils troublent les rangs de 
la procession^ et leurs chevaux éclaboussent les éco- 
liers. Aussitôt ceux-ci crient aux ameê, et se préci- 
pitent sur les pages ; ils maltraitent l'un d'eux. Les 
varleu de Savoisy, obligés de prendre la fuite, vien- 
nent raconter à leur maître l'affront que les gens de 
sa maison viennent de recevoir. Savoisy, fier de son 
crédit , leur conseille de se venger de vive force. 
Excités par ces imprudentes paroles, les pages s'empa-> 
rent de leurs armes^ courent à Sainte-Catherine , péné- 
trent dans l'église, frappent tous ceux qu'ils rencon- 
trent, et profanent le sanctuaire. Charles de Savoisy 
leur promit l impunité, mais l'Université outragée 
fit fermer ses classes et demanda justice au roi. L'un 

* Dubnuil, 575. 
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de M doctelMy Aoitfmé Kerre-tox-SGeofe, plafktâ de- 
vant Je parlement qui rendit son arrêt à rhôlelSaint- 
Pol, en présence du roi et de la cour. La yengeance 
du corps enseignant fut terrible. Malgré les instances 
du roi et la soumission du chambellan, les magistrats 
décidèrent que la maison de Savoi$y serait démolie, 
que lai-même fournirait cent livres de rente pour 
fonder cinq chapellenies, qu'il paierait mille IiTTes 
dédommages-intérêts aux blessés, et mille livres à 
rUniyerâité ; left trois principaux cotrpabtes furent 
fouettés et bannis du royaume. « L'article de la dé- 
molition parut èxtrémej dit Félibien ; on tâcha de le 
modét'él', mais l'Université en poursuivit si vive- 
nient rexéclition, que le roi lui-même iie put sauver 
de la maison de SavOfsJr que les galeries ornées de 
peintures, qui étaient bâties sur les murailles de la 
Tille. La démdlitioti Se fit avec une solennité toute 
nouvelle, au son des trompettes, le 26 août 1404. d 
Quelque tempd api^, le roi permit à Savolsy de 
rebâtir sa maison, mais l'Université s'y opposa, 
ët elle ne tïdtoâentit à la réédification de rhôtei, 
que cent douze ans apfés, en 1517, mais à la con- 
ditioil ifa^on placerait sur la porte l'inscription i^ui- 
vante : 

<c Cette maisbn de Savôisy, en Fan 1404, fut dé- 
molie et abattue par arrêt , pour certains forfaits et 
excès commis par messire Charles de Savoisy , che- 
valier , pour lors seigneur et propriétaire dMcelle 
maison y et ses serviteurs, à aucuns écoliers et suppôts 
de l'Université de Paris , en faisant la procéssion de 



i 
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lacHte Université h 8«iiit«*CS«llMriM du Val-des-Eco- 
liers, près dudit lieu, aveo autjres répar|iticuu» foiidt- 
tioAi de chapeliei et chargei ^krées audit arrêt, et 

a demeuré démolie et abattue l'espace décent douze 
ana^ ét jusqu'à ce que ladite Uliiveraité^ de grfkoe spér 
ciale, et pour certaines causes, eut permis la réédifica- 
tiott diœlle^ aux chargea COBVenuea et déelarées éa 
lettres sur ce faites et passées à ladite Unitersité^ en 
l'ail lilTia 

On remarquait dans Tancienne église du couvent 
dea Mathuriu«, dénoiolie à la fin du sièGle dernier , 
une tombe plate sur laquelle étalent repréwntén des 
hommes enveloppés dans des suaires, enfafon depen- 
éùè. Utieépitapha latine indiquait qdë ee iMnuiaent 
était ooilsacré à la mémoire de Léger du MoUssel, 
NdMatid, et Olivier BoorgeoiB | Breton^ éeoHers de 
rUniversité de Paris. Sur une table de bronze, fixée 
dânà la ltitii*aille, tiHe autre inscription française, 
beaucoup plus ample, offrait ce qui suit : « Ci-dessous 
giâeilt Léger dti Moti^l et Olivier Bourgeois , jadis 
clercs écoliers, étudiants en rUftiversilé dè Paris , 
exécutés à la ju£itice du roi, iimre sire^ fàt le pié^Ùi 
dé Wrid, Pan li07, te vingt- sixième jour d'octobre , 
pour certains cas à «uj; i'mpa^i^; lesquels, à la poursuite 
de rtlnivisrsité, furent i^stltuéâ et rehdtta à Tétequè 
de Paris» comme clercs , et ati recteur et députés de 
ïUnivet^ilè, comitie suppôt* d'icelle , à tt^-gratidë 
solennité, et de là en ce lieu-ci furent amciu's, pour 
être mis en sépulture^ l an 1408, le seizième Jour de 
mai, et lurent lesdits prévôt et son lieubnant démis 
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de leurs oflBces, à ladite ponnoile^ comme plvs à 
plein appert par lettres-patentes et instruments pour 
ce cas. Priez Dieu qa'il leur pardonne l^irs péchés. 
Amen * . o — Les certains cas reprochés aux deux clercs 
étaient le meurtre et le vol à main armée. Messire 
Guillaume de Tignon\ille, prévôt de Paris, fit arrê- 
ter ces deux miséraUes^ les condamna à être pendus 
et étranglés au gibet de Montfaucon, malgré les pro- 
testations du recteur, et les fit conduire au supplice^ 
« dés rtnstant même à jonr failli, avec la lumière 
des torches^ craignant que s' il remettait du jour au 
lendemain cette exécution, ils ne prissent recours du 
roi en faveur de l'Université^. » A la nouvelle de 
cette violation flagrante des privilèges universitaires, 
les classes furent fermées et les prédications suspen- 
dues pendant plus de quatre mois. Enfin, les facul- 
tés déclarèrent qu'elles iraient s'établir à l'étranger, 
si pleine et entière justice ne lui était rendue. Cette 
menace effraya le roi, qui condamna le prévôt à dé- 
iacher du gibet les deux écoliers. Après les avoir bai- 
sés sur la bouche^ il les fit mettre sur un chariot cou- 
vert de drap noir, et marcha à la suite, accompagné 
de ses sergents et archers et de la plupart des mem- 
bres du clergé et de 1 Université. Guillaume de Ti- 
gnonville fut destitué de sa charge , et le roi l'ayant 
nommé quelque temps après premier président de 
la cour des comptes, le nouveau magistrat vint hum- 

* M. de Gaulle, I, 5<8, 

* Sauvai, m, 238. 
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blement supplier le recteur de ne point s'opposer à 
son installation. 

« Ladite Université, dit un chroniqueur , avoit 
grande paissance pour ce temps-là, tellement que 
quand ils mettoient la main à la besogne, il falloit 
qu'ils en vinssent à bout, et se vouloient mesler du 
gouvernement da roy et d'autres choses. » Les cleres 
jouèrent un rôle important au milieu des troubles 
que firent éclater, à Paris et dans la France entière, 
les rivalités des membres de la famille royale. Ils ten- 
tèrent d'abord d'intervenir entre les partis; mais leur 
médiation fut récusée par le duc d'Orléans ; « Vous / 
n'appelleriez point de soldats, leur dit-il, dans vos as» 
semblées pour vous aider à résoudre un point de 
doctrine, et l'on n'a que faire de vous ici dans les 
afiaires de guerre ; retournez è vos éodes, restez dans 
votre métier^ et sachez qu'encore qu'on appelle l'U- 
niversité la fuie du rai, ce n'est pas à elle k s'ingérer 
du gouvernement du royaume. » Les docteurs ne 
pardonnèrent jamais au duc ces humiliantes paroles, 
et la plupart embrassèrent le parti bourguignon. Ce 
fut un membre de l'Université, maître Jean Petit, 
cordelier, qui fit l'apologie du meurtre de Louis d'Or- 
léans^ assassiné par le duc de Boui^ogne , Jean-sans* 
Peur, et cette puissante corporation ne voulut pas ou 
n'osa pas alors désavouer ces horribles maximes* 

Lorsqu'on 1410, l'armée orléaniste s'avança sur 
Paris, une députation du corps universitaire vint 
supplier le duc de Berry de déposer les armes. Cette 
démarche fut inutile, et l'infortuné Charles VI, met- 
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fane k profit quelques iatervalles de raison , résolut 
de marcher lui-même contre les emnemis de ^on 
{l6QpIe. A« moment où il sortait de Paris, le rec- 
teur le Iwangua ^ le supplia, dans les termes les plus 
énergiques , ib rétaUir h émê $a mmoti* Ea 
m^me temp^, rUulversité demaudait au ciel, dans 
ififi prières puUiqoes» lafin de la guerre eivile, .qui 
Aésolait la France : <( Le sabmedy, qualriéme jour 
du mois de .juim de l'an 1411, dit ramteur du JwmU 

d'un Bourgeois de Paris, toute l' Université, de quelcjue 

estât qall f nat, .sur peine de privation s Jfureni à 1$, 
fKweasioB, et les petits enfiuK^ des escdes, tous nus 
•fiea^ chacun ua eii^e alliuaé en sa jEnaû» • êom 
èikm k plusgctnd que le plus petit, et s'flssemUAimt 
&i oelte humilité à âainteTGatberiu^ du y.al-4es-£s'* 
Mlieis^ fioctflflt de .saintas reUqcies sans 
-chantèrent la grant messe, puis revindrent À qu^HT 
ifimn « Senx ans auparavant» il y.avAÎt e« iHie{)iie«- 
mière procession remarquable par l'aflluence de 
^MttoBs et d'acoUeis ^q^i la omposaient. Par.tie ,de 
Sainte-Geneviève pour aller à Tabbaye de Saint-De- 
nis, elle était ai oomluBeuse , que ia iâte du ^ort^ 
«tttcait à Samt-iOeMs, qmmd 4e f«ct»ur était encore 
dans la vue dejs Uathurins ^. Uais^ h psrl jq^^lqv^ 
èonoraUes eseeptioiis , là se Jwntièpeiil le» effiw^ 
de l'Université pour obtenir lejreiour dei!ordr^.$t4^ 

^ CoUecL des mémoires relatifs à VÊh'aL de Ftnnee > f «r 
;^>i*rcatt,^4, 
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la paix ; edle ne voulut s'impQser a^cuu sacrifice^ et 

x^u«a çbstiaéoienl de caulribiii^r lifinm 
meadées par le ra. 

Wsque les C^chim > li^» 4tt 4ttQ 

Bourgogne^ fie furent raidus juaiu^ 4e la efifMtaJe » 
rUniversitéj dominée par quelques factieux, £^i ea 
quelque sorte eompUee des e^e^ popwJairefi. Son 
orateur, Benoît Gentieu, député aux étais généraux 
de 1413, se pkigoit de la inauvaise adiniDiflAraUm 

des finances, et reprocha à Charles \ I de ne poio^t 
auÎYPe les exemples 4e son pé»^ : m Sdre» dit-il en Ki»* 
minant, l'Université votre fille et tob bons et fidèles 
bourgeois eu ont Jbeaucoup de dt^ijimr. » Ce dis- 
cours panui trop «odéré mit fucCjeus ^ et lUniver^ 
m\é demanda au roi uoe nouveUe audience* L'orar 
teor de Ja compagnie, le canae finstatïbe de Payilly, 
attaqua ^si^s aucune mesure ies iautes .du gou^ecoer 
ment et les prodigalités de la 'OOiir. ic tontes ces cbo» 
ses^ sire^ ajoula-t-il, l'Université ne y;qus ies a poiAi 
dites pour en tirer avantage imond, mais pow 
faire son devoir; chacun sait que >qq n'est pas elle 
qui est accoutimiée d'avoir les effiqes et îles profits; 
élle ne se mel^ que de ses études et de vous remon- 
ter ce qui touche votre honneur et .votre bien. » Ce 
fut ce même Ëustaohe de Pavilly qui osa dire au 
Dauphin, quelque temps après : k Laiolie duToi, vo- 
tre père, et la mort du doc d'Orléans sont les chAti- 
ments de leurs débauches ; si vous les imitez ou si 
vous ne changez de conduite, on vous privera de la 
couronne» » Les honnêtes gens, qui eureut le courage 
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de protester contre ces excès, furent poursuivis par 
le parti dominant ; la populace saccagea la maison 
do vénérable Jean Gerson, chancelier de rUniversité, 
^ Fauteur de ï Imitation deJ.-C. , et lui-môme n'échappa 
il la mort qa*en se cachant sous les voûtes de Notre- 
Dame. 

La pire de toutes les tyrannies est la tyrannie du 
peuple. L Université, indignée de subir le joug des 
compagnons de messires Caboche et Capeluche» bou- 
cher et bourreau de la ville de Paris, revint à des sen- 
timents plus modérés; elle maintint seule, suivant les 
expressions d'un vieil historien^ «rhonnëur, le respect 
de la vraie religion et Tamour du bien public, n 
Aussi les princes vinrent-ils en personne la remercier 
de ses louables efforts à combattre Tanarcbie. « Le 
7 août 1413 9 le duc de Guyenne accompagné des 
ducs de Berry, de Bourgogne, de Bavière et de Bar, 
se rendit aux Matliurins, ou TUniversité était assem- 
blée, et témoigna tant d'affection à toutes les facul- 
tés qui composent cet illustre corps, que jamais elles 
ne reçurent plus d'honneur d'aucun fils de France ^. » 
Quelque temps après , le duc de Bourgogne se vit 
obligé d'abandonner Paris. Gerson deng^nda alors et 
obtint la condamnation des infâmes doctrines, sou- 
tenues par le eordelier Petit, et l'apologie du guet- 
à-pens de la rue Barbette fut brûlée publiquement, 
par ordre de la ÛK^ulté de théologie, sur le parvis de 
Notre-Dame, le 13 février 1414. On songea ensuite à 

Féiakn, II, 770. \. 
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Mid^elM deniers hoimettr» à la mémoire de Loni^ 

d'Orléans. Âu commencement de Tannée suivante ^ 
rUiiivernté aBStsto anx obaéques de ce malheureux 
prince, et Foraison funèbre fut prononcée par deux 
de fleadoctem^iGerson et Jean de Courtecuisse. Le 
10 juin de la môme année , la nation de France ûi célé- 
ker on aerviee aoknnel, et adonna une {^cession 
générale. L'invasion des Anglais, qui mit le comble 
aux malheurs du royaume, ayant exigé, en 1418 , le 
prâèvemeDt d'^un impôt extraordinaire, leoorps en- 
seignant voulut y contribuer, « pourvu toutefois, 
dft-il) que l'exèniple ne tiitt pas à conséquence. » 
Le roi aocepta , mais il exempta de celte imposition 
les docteurs et les mattres^ donl la plupart n*avaiënt 
que de faibles ressources pécuniaires. L'Université 
étiÉt kredevemie fa ir^-amd^ /Ufo du rd, et Charles VI 
ne dédaigna pa& de venir assister plus d'une fois à ses 
assemblées \ 

Le recteur avait fait chasser de Paris les suppôts , 
partisans déclarés de Jeaa-sans-feur; k majorité de 
rilMTersité piéta serment de 'fidélité au roi, et cinq ' 
cents écoliers furent désignés pour défendre Paris - 
ceatmles atlàques des Bourguignôiis. Ces' mesures 
énergiques attirèrent sur l'Université toute la haine 
dalalMtioii'OOiBtraire. Oansla terriU qui 



^ Entre autres occasions^ lejour de la fête de Saiot-Guillaumey 
en 1417. La nation de France donna anx chevaliers qui acoompa- 
gnaiicfnt le' roi, tvà ses suppôts^ un déjeuner dont la dépense totale 
ttèsta à 11 li?res 11 sous 4 deniers, Gréyier. III, 582. 
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mmi la peim do P^rb, au mois de mai lilft, o» 
gp^pd ncmbfo de cbm famit mameréi par k popti^ 
li^ fiomme Amagncm; ^ bieolât afiiéi^ lean^san»- 
Feiv <Mtf«A l'Iteiiwisilé à véwqmr la oondamnaliait 
qui avait été portée contre la dû^trioe de Pdiit« 
Âpréf f Miaiiiaal da ckKi.de Bourgogu, Amà lawpiH 
leur (^.rober prononça l'oraison fuiràbre, la atuatioa 
da la empagme f lit triste elmifléndiku.'Ui«éft à «a. 

dffspidre. inoHÏ} domiiiéç p^r le& Anglais qui ne res^ 
pa^tiâaat nfiosa pas saa pthnlégÉa et rsasabUeiit 
d'impôts, alaudonnée fiev les honnêtes genfi, parles 
(gftf €kN^ ffÊÀ sa oendaient è FUniv^té de Beitie», 
auprès de lew souverain légitime ^ Gfa9rle|9 VII^ Vli^ 
AÂvfffsitédf C^cift ii'aKait plus queJe souvenic de sa 
splendeur pIssie.lIneféprehstiaB éleraalle doit s'efr^ 
t^Obenau OOns tjûstement célèbre de Pierre Gauchos, 
cwsiriMeilP. apaalQliqMderUBÎveositè^ e| à eeox 
des docteurs anglo-bourguignons^ qui, oubliant toua 

prinalpam d'huaMUitté» de asoiala et dllianums natio- 
• 119}, se disiinguèjrent par leur acharnemtet fanatique 

cQQtverh^v^wiaiioafilto) oQiunn80i»}QnffiaiisIa 

Puœlle d'Orléans. Aussitôt qu'elle fut tombée au pOQ9 • 
T^dfPaaimasais» ks cfam s'empcessAiypi det dimsa ■ 
de^^ mise eskjagemint, et ne cessàmit point d^écrire 
ai( r^i d'Aoglatei^e» au due de Jourgogne et à Jean > 
de Luxembourg au sujet de « telle femme qui se dit 
la Pucelle, au moyen de laquelle Thonneur de Dieu 
i esté sans mesure qffensé, Is^foi exçei^sivemeqt j^)^- 
^1 et Valise iJ^çjfîon 4MP'i^^ftifi?Ç.> P^ ;^9»iW- 

casion, ydçttfrtfifSA imi^ lira àMém at 
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antres maux al inconvéDiwts inréparableg se fom 
mnîyig ea w wcfmifui. Et en irMié, ajoaMit ki 

descS) tous loyaux chreetieiift vous doibyent merder 
grwtaaént d*»roir fttt si frMd sefvkie h n^iM 
sainote i^iot ^ tout ce royaume; el quant à nousj 
BiWMM9K^tionsi])ieiide low YOfrômmgestft vostro 
noble prouesge, tant comme le povons; mais peu de 
ohose serait avoir &it me telle prinse, s'il ne i^ensai- 
^elt M qu'il appartient pow MtislWi^ I mflbMoe p» 
keUe fiBmmep«rpélFéaçaBkti Bostre très doux crésrt 
tÉiir»«*«'Bt ea «eroif krtalémble oieiic3e oontre h m»^ 
jesté si cette £»medemeuroit en ce p<HBt, et qo^il 
•dviM^ qiie Mie iMame ftll délivrée eu p&àvÈ^ 
Q0mm& ont dit aucuns adversusiires soi vouloir effor* 
Cirés 4dM5 et appUqow te<ss leurs Miendemeiilii ^ 
soit par argent ou rançon; optais nous espérons quq 
Dieu ne permettra pas advenir un si grand mtf 
son peuple, et que ainsi vostre bonne et noble pru- 
depee ne sosfirira pas, maii y sau^ )>ieB pourpoi^ 
cewrenuMemewt; oarel ekisi.csiôilfirtoki détivreneq 
d?iG^ sMis eonveaaUe réparation, ce secpit désIionN 
Bine iRéparaUe k vaste giaiida n oM sise el 1 tow 
eau qui de ce se seroient entremis. ^ , 

Le procès de Jeanne d'Arc commença et FUniver- 
f/tié de Paris, vendue aux Anglais^ continua son in- 
fime rôle* « Lorsque les juges se trouvaient empê- 
chés dans les répopse§ de la Pucelle , dit un viçil ]^^^ 

tmmt 4» h4 ^^^Aî^afiiv 4'4y<s«f son q^mîwi 

elle s'assembloit tantôt aux Bernardins, taQtdt %ux 
Mathurins, et pour cette oause le procès est ^êia 
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culté de théologie furent envoyés à Rouen en qualité 
d'assesseuro, et Ton rédigea douze artide» oontenant 
les griefii du procès, qui furent flomnis à la délibé- 
ration des facultés de droit et de théologie.par.dfiax 
de ces assesseora ^. U est inutile d'ajouter que la dé- 
cision des docteurs fut conforme aux désirs des bour- 
reaux de Jeanne d'Arc. Les dercs écrivirent en mémo 
temps à l'évéque de Beauvais et au roi d'Angleterre 
pour les féliciter de la grande, gmM qu*an,amU Utmé 
au fait de Jemne d'Arc et de la sainte et juste manière de 
procéder desjugeSj dmU diaem decoù Ure Hm eonteM. 
L'Université finissait son message par exprimer le 
vœu que cette afiaire fût menée par Justice brUvenmtj- 
car la lofujfiMtir et éKlaeion eekrient périlleuses pour le 
peuple, qui pour icelle fenme aooit été m/ouU scandor- 
KséK 

On connaît la fin de ce triste procès, la honte 
étemelle du peuple anglais. A la nouvelle du sup- 
plice de Jeanne d'Arc , l'Université ordonna a une 
procession gén^le à Saint-Martin-des-Ctiamps , où 
un frère dominicain fit une déclamation contre cette 
pauvre fille pour montrer que tout ce qu'elle avoil 

' Ces deux aMesseurs étaient Jean (ou Pierre) Morice etNicoIa& 
Midi; ils appartenaient tous deux 4 liUnÎTersitë de Paria* Dans 
ane lettre au roi d'Angleterre^ TUnivertité fit valoir les fiitigues 
et les périls du voyage. Les frais leur furent largement payes à 
leur retour. — Notice sur Jeanne dCArCf par MM. Micliaud et 
PoHioulat) 1857, in-8», 156. 

* ffotiee sur Jefmne d^Aro^ ibîd»; 
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DE L'tJNIVmiTÉ. " 

fiilt, c'était œnVrég da diable, iiota de Diéu. n'Mâis 

les Anglais et leurs dignes acolytes ne purent anéan- 
tir Fesprit national; à la voix du roi de Bourges y qui 
devait être bientôt roi de France, les bons citoyens, 
nobles on manants, cournrent se rang^ autour de 
l'antique bannière aux fleurs de lis. Les partisans de 
Fétranger, eârayés de cette réaction , se cachèrent ou 
iBrent amende honorable, et TUniversité , revenue à 
des sentiments plus nationaux, se déclara peu à peu 
contre les Anglais; Le duc de Bedford acheva de s^a- 
héner les clercs parisiens, en créant une nouvelle 
Uttiymité k Caen (1431). Le recteur, en blâmant 
devant le parlement certains décrets du gouverne- 
ment, ne craignit pas de dire « que de semblables 
ordonnances devraient plutôt être appelées désor-- 
éemianeee , » et quelque temps après, on changea 
le nom de la nation d'Angleterre en celui de nation 
éPAUemagne K En 1432, TUniversilé de Paris envoya 
des députés au duc de Bourgogne pour qull eherdiftf 
à mettre fin aux maux qui désolaient le royaume, et 
Fannée suivante, quand Phiifî(^pe-ile-Bon vint à Pa-t 
ris, elle l'engagea vivement à s'unir au parti d'Orléans^ 
contre les Anglais* Bile envoya en6n des dépiltés k' 
la conférence que le duc avait indiquée à Arras, et 
où il conclut <^te paix célèbre^ signal dn triomphe 
de Charles VII. ' ' . !: i . 

Le 13 avril 143&, le du& de Bràrgtogtié fit son 
entrée à Paris au nom de son roi légitime. « Et le 



• » • « • « • 

• » 



* Grevier, JV, 79. 
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ymàtodi (WsuyvaiUy dît le dhroiMqwwif $ |ioiir It 

grâce que Dieu avoit faite à la TÎHe de Paris, fol 
£iLUe la pluf fiolenueUe pro^emoa 4^i fui laite fie^é 
. ayxttroantaiisjGartoiiteriJmYeriitiipeUtfletgreQdi) 

durent à Saiate*Catheria^tt-Val Ëcolier^i cbaoua 
iiDg cierge ardent en aa main , et étoient plni de qua^ 
tre mille i sana autres personnes que prêtres et éeo-» 
^ei;8 ^ » Les fiaucnltés eontribuiiem en entre 
leur plein gré à un impôt extraordinaire, qui de^ 
yait anbvenir aux frais de la guerre^ A i'eajtiéf 4e 
Charles VII dans sa capitale, le 12 novembre 1438, 
^ea se rendirent au-devant du loi, le haianguécent k 
Notre-Damey et 1^ eompliiaentèrent de nosmuiJe 
leujlemainy à Tlràtel Saiot-Pol en i^résence de toc^ 
la ceur. Plue tard r lea docCeufs fiimi amende' hooo* 
rable en réhabilitant la mémoire de Jeanne d'Ares 
Çfi iat vmittB ftoliert CIMVb^ ehwMl^ de rUniveiN» 
i^ité» qui le premier écriyit.pourlft prévision. du,prpeé$ 

j .L'Pniyersité^ qui ne paraîtra pluss^r la scène po- 
Utigue l'époque die la Ugpai) ateiionia len 

à son administration intérieure et à ses propres affai- 

i;^. Ëlie envoya des députés au çé|4lH^ cQucUe de 
Bdie» qui produisit 4a Pragmatiquef-sanetkm et oà l'on 
s'occupait de la réforine4p rËgUi^.;lue9 .F^aullés écri- 
virent h leurs envoyés : « Nous vous signifions qu0 

i^plfe jîptentHNii^a'f st pas que p98 .privilèges soient 

I . ' • • • i 

, , , . .« •••il". ... r, • 

• . . I ... - . 

* Journal d'un bourgeois de Faris, Goliect. Micliaiidy t. III » 

m. 
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ee puiflfleélfi»; Hoss TOuloiMqli'ils Bdient siippaBéi it 
Itcoaaufi pour des pnncipes avoués» parce quei d'une 
pfirl:4 ib toilt £nidét m lo droit ooihmim «t qm dt 
Vautroj leur exercice ûonBtatit et notoire de toute an«- 
tîqiiili fMt )>rMriptioii et Ttut titre. » Auei qm 
nous ravoQS vu maintes fois, aucune corporation ne 
défattdeil set jpd Tî%ei aydc plito d'audeèe et de eoH,^ 
ragei FUniversité de Paris ne laissa jamais un outrage 
inapUAi. £n 1440^ Jeân Bayart^ Colin Feacber et 
Arnoulet Pasquier^ ael^ieAfs fc veines y accompagilài 
d'un meunier, nommé Gilet Roland , et de Gttillaomd 
de Beeençon 4 ^UMerdéDoinm^ anrdcbèretit du <}éa- 
yent des Augeatîns, Nicolas Aimery , mattre en théo^ 
legle» et tiièraetdaB«B Jë tvdiiilte un rdifiew qei toef 
tintait résistance. L'Université prit aussitôt la défense 
dee AiBguètiiu, ineraliiîeB de la i^pagnii* Lèi W0« 
pableà firent amende honorable^ en ohëitiisej nuH 
fêede et tenaatme torûhe alhiméei iUi AtMirc^ 
datmnés à une ameMhè de mille livre pariiis , puis 
leu» biens Airentdéi^âsqaés et eiikHbiéiliea bannia à 
pevptoifti. Bafin ^ M bamilMf, qui attestait la fé- 
papation fait^ à TUniveieité , fiât pkcé à Tangle dë 
k jnlb el d» qdai déa Augurthii^i iiss Hiimè nè Pem^ 
portèrent point , quelques années après; Tabus qu'ils 

£ÉiÉdeÉt •de. leûi ^viié|;;e8 deveoalt kiiolëfablë< II§ 

refùisérent de ddnner leur part d'un itnpôt ordonné 
^iMl^ et île jÉiécMniiifehl là JttndieiiM éé» ém^ 

, \DMh|f|lil|(ââi|i ^t.MlVt ... • ; -îVrtr.n 
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missaires du fisc, prétendant ne poutoir élre* jogéd 
que par le roi. En même temps, suivant- fusage, les 
classes furent fermées* Charles Yll en ordonna la 
réonvertare , refiiaa de juger les «flUres do corps en- 
seignant, et le soumit à la juridiction du parlem^t, 
qui , suivant les propres exptessioiifl de rôrdomianoë 
royale , « connaît, décide et détermine tous les jours 
de moult plus grandes oboses que celles de ladite 
Université. » Le scandale fut grand dans les classes, 
et la décision du roi exaspéra les maîtres et les élèves : 
« La cour de parlement , disaient-ils, est la sœur de 
r Université et non pas sa mal tresse. » 

Le prévôt de Paris fiiisait fréqnemnait emprifloo- 
ner des écoliers, sans égard pour leur qualité. Le 
Cbàtelet en renfermait plus de qnaiMile, en 1463,- 
quand le recteur, sur Tordre de l'Université, se pré- 
senta chez le prévôt pour les réclamer : ils lui furent 
rendus. Il revenait avec un cortège nombreux dans la 
rue Saint-Antoine , lorsqu'il fut reooontré par m 
commissaire accompagné de huit archers. Une rixe 
s'élève : un bachelier ea droit, Baimond de Maure* 
gard, est tué; vingt écoliers éoni Uessés; le recteur 
lui-même eût péri sans le secours d'un bourgeois, qui 
arrêta le bras d'un arbalétrier pvét à le peiroer d'une 
flèche. Les bourgeois qui s'étaient armés avaient, 
lendn des chaînes dans les rues. L'Université fit célé- 
brer, le lendemain, le convoi du malheureux écolier. 
Toutes les leQons, tputea les prédieetions oessèrent, 
et une dépu talion fut envoyée au parlement pour de- 
mander le châtiment des coupables et k nnse en 
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cause du prévôt de Paris. Un arrêt du pariemeiît, du 

juin 1453, condamna les archers à faire amende 
hoBcnnbie à rUniversilé, nus en chemiae, une torche 
à la main ; celui qui avait voulu tuer le recteur eut 
le poing coupé ; mais le prévôt fiit renvoyé de la 
plainte. Cette décision parut si peu sati^isante à 
rUniversitéj qu'elle déclina la juridiction du parle- 
ment > continua de suspendre tous les cours, et se 
montra trés-hostile à J'é véque, parce qu'il avait refusé 
de mettre la ville en interdit. L'année suivante, les 
classes furent enfin ouvertes et les sermons autorisés, 
excepté toutefois dans les paroisses de Saint-Paul, 
Saint-Gervais, et Saint- Jean-en-Grève, sur le terri- 
toire desquelles l'attentat avait été commis, et dont 
la population, à ce qu'il paraît, avait pris parti pour 
les archers. Un arrêt du parlement ordonna qu'une 
colonne serait âevée sur le lien du criine, avec une 
inscription destinée à en perpétuer le souvenir : mais 
cet arrêt ne Ait jamais exécuté K ^ 

L'Université eut à cette époque de nouvelles con- 
testations avec les religieux Mendiants , qui avaient 
obtenu du pape Calixte III la permission de confe»- 
Best. Les Mendiants furent exclus de toutes les Facul- 
tés. Le connétable de Richemond interposa son auto- 
ritéj et présenta lui-même à l'assemblée des clercs les 
députés des moines : « Messieurs, dit-il, je vous ra- 
mène ces bons religieux , qui n'étaient pas bien avisés, 
et je vous prie, mn bons seignmrs^ que, en fiivemr de 

■ ■ 
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ipoi poiâr, lf JbÂeiidiA pays» il vous plaiie de les. re- 
cevoir conmie vos wppâtfl, de ks Imiter tiiMaiatoiiMt 
comme devant. » Cette réconciliation ayant été dé»- 
approuvée.par le g^éral desdominiqaijis, k t|iM\éllè 
recommença malgré les menaces du pape, qui écrivit 
au roi, pçus se plaindre de ]fk jfiréfon^fdm crmmslh 
de sa fUle ainée: En 1458 , les rdigieux Meiidkiiti 
renoncèrent à, leurs prétenlionsi et realrdrenldaw ie 
sein de rUniyeraité. A k même époque k compagnie 
eut une violente querelle avec la cour des aideS) qui 
méconnaissait sesi privilèges. Pour obtenir jii^lioe» le 
corps enseignant ordonna la suspension générale des 
sermons dans Paris» et^ résistapt ai» or4res,4u.roi) 
il fit excommunier les agents fiscaux dont il croyait 
avoir à se j|[4f{f»<^ U ^noimafiait déjà 

de fermer les classes , lorsque Charles VII céda à ses 
jen^optf ance^ X«es ckrei rest^içenjt» .il ipt.vrf^^iMu- 
mk à k juri^clion de k oonr des aides » mak ik 
eurent près de cette cour un magistrat spéçiakn^eiit 
chaigé de kwra indéréla^ sous k nom. de conaemteor. 
. Malgré cçs troubles et ces querelles^ si £unfi;||tes aux 
progrès des ^lludea» l!Univ«rsité.8e signala^ sons de 
régne, p^r d'importantes améliorations. Une réforme 
é^t nécessjaire» aprép tant d'uinées de désordres. Le 
parlement fut chargé de cette tâche difficile; le rec- 
teur s'y opj>oqa et ordonna une réforme «.mais ce long 
tntyail n'avançait pas. Charles VII demanda au pape 
W lég^e^^traordinaire» ce fut k cardiofd d'^Atpute*. 
ville, auquel il joignit des commissaires presque tous 
membres du parlement (1468)%. ks i^liitttt.fii-ikw- 
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létérent contenait réglespourlesiqiiateA âuçi|Uài« 
On remit les «nciennesdiKporitioiis en "rigueur^ enJe» 

la façulté de théologie^ le tm^s d'étnde pour acquér 
rir la permission d'enseigner £at réduit à cinq ans au 
lieu d^ sept] les droits excessifs de la feculté do 
droit furent ûxé& à la somme, çncQre cçn^idiéfable 
pourtant, de sept écus d'or pour la licence. et^di? 
dou^e Dour le doctorat. On concéda aux médegins 
Bi permission de se mârieri eana.perflre les droits d# 
ré|;çnce (le mariage était, au mo;)'ea. âge ;t con^idér^ 
comme incompatible a^ec les sdencef^.eljoette^ ab'^ 

surde coutume privait de leur grade et de leur titre^ 
les maîtres qui ne gardaient point le^ibaJ.*) Le sta-] 
tut s'occupa de toutes les branches d'enseigneraent|y 
de radminîi^tratîon^ de la discipline» et réprima V^^i 
tension du privilège scolaire. Enfin , les commis^ 
saires^ pour f^ire qb^rver les règlements, créérentu 
dans la faculté des arts, la nouvelle charge de etnteur^ 
qu'on appela d'aj^ord rtfomauur ferp^mU L'Univers; 
sîté seconda ces réformes, et introduisit dans lesifx^ 
les da nouvelles améUor^tions. Pour accorder à sesi 
siy^pôts quelques ressources pour leur vieillesse , elle, 
leur permit de YQndre leur charge à un s^cesseur| 
agréé par elle. Le greffier jouit le premier, en 1449, . 
de cette mesure, qui s'étendit, dit-on, quelquefois 
aux professeurs. Il fut défendu d'établir aucune pen- 
siop i^ns la perminsion du recteur ^j^ çn exyoignil ^l^x,-^ 

* f 

1 Un article de la réforme de concerneies nMîUn .de jpcta- 
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nUÈrtinets ou galoches ( écoliers externes ) de se loger 
dans ces établissements ou près des collèges; et plus 
tard , en 1463^ un décret de la faculté des arts exi- 
gea, comme garantie de leur conduite, qu'ils demeu- 
rassent j soit chez leurs parents , soit chez un corres^ 
pœudant. On fixé enfin les honoraires de chaque exami- 
nateur pour Tadmission au baccalauréat-és arts à la 
modique sonune de deux sous 

Les études avaient été longtemps stationnaires ; 
rensdgnement le seul répandu était celui du droit 
canon et de la théologie. Ces études conduisaient au 
sonmiet de la hiérarchie ecclésiastique. La grammaire 
et la rhétorique étaient négligées ; la médecine se 
trouvait encore à un degré fort proche de la barbarie; 
ou ne cultivait lés sciences mathématiques que rela- 
tivement à l'astrologie judiciaire, alors en grande Êi- 
Veur, même auprès des esprits les plus élevés. Aussi 
lorsqu'au commencement du quinzième siècle, on 
vit arriver aux écoles de Paris uii elere étranger qui , 
à l'âge de vingt aus^ savait les sept arts libéraux , 
la théologie, la médecine, les droit^ civil et canon, 
les langues grecque , latine , hébraïque , arabe et 
chaldéenne, les armes et l'équitation, grand fut Té- 
tonnement des docteurs ; ils n'écoutèrent le jeune sa- 
vant qu'avec une certaine terreur, et ils se dirent tout 

non. On lenr reprochait « d'exiger de trop fortes pensions et d*é- 
p arguer sur la nourritiire des élèves. » 
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que c'était VAnié-Chrisê. Je lis dans un poëte con- 
temporain : 

J'ai TU par ezcelleDce 
Un jeune de vingt ans 
Avoir toutes fdenoes 
Et les degM inoiitaos; 
Soy vantant savoir dire 
Ce qu'oncqucs fut escript , 
Par seule fois le lire 
Gomae on jenae AatMhrist* 

Vers la fin du ré^ede Cbarks VU,, las études {tri* 
rent. un certain développement; heureuse réforme,' 
qui faisait pressentir l'époque de k .renaissance. La 
prise de Gonstantinople par Mahomet II (en 1453)y 
qui eut une si grande influence sur rËujrape, d(»uuir 
àlllnirersitéde Paris de nouveaux hdtes^ qui payè*^ 
rent noblement l'asile qu'on leur accordait. L'ua 
deux, Grégoire Tifmias> élèvedu célèbre Chyraolore^ 
lemaitre du Pogge et de VÂrétin, vint ouvrir, à Paris» 
deux oours publics de grec et de ibétorique; Wmn 
versité lui assigna cent écus de gages par. an. Ces 
nouvelles études obtinrent peu de snecés, car la mi« 
sère chassa Tifernas de la capitale, vers 1459, et il 
' TOit mourir à Venise* Les études dassiipies ae fleuri» 
rent que pendant la période suivante. 
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CHAPITRE V, 

Depoif Unii XI Jusqu'à Henri |I 



peu littérateur (car il est, dit-ton, l'un des collabora- 
ttfo» àm €mNmv$ Uci )y n'encomigwt point l^Uair 
Y^rsité avec autant de bien veillaidce que ses prédéces- 
iMM* A (|(Mi entré» à Puis, U toomiUlt eepettdaoÉ 
avec bon(é 1 illustre compagnie , et quoique les Fa- 
flnltfa owMwnt dérogé à F aMife, M Besortaiit pasan^ 
devant du roi, parce que, disaient-elles^ ou craignait 
l'imbaiw quecMaemt la mukiiiid^deasoppdls» qvi 
étaient au nombre de plus de vingt-eiuq raille, les 
privilèges uptv^tttaiie» m^m fiirail pas moins con- 
firmés. L'Universitém prit aucune part anrtrouMes 
^ agUéfent la Toyamme, pendant la gum^ da Mm 
pMiê i ia rasé nenarqoe paya aan dévouetnent par 
des éloges et n'en festa pas moias opposéj à ses ens* 
piélemeilts. Le corps enseignant , se résignant à ne 
jouer aucun rôle politique, ne s^cupa que du pro- 
grès des études et delà réforme de son administration. 
Les collèges , qui jusqu'alors n'avaient été occupés 
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DE Xt'mrNttini. iWf 

PAt lift biniraw» ffureDiosTaMt à toi» bn» ieo- 

li§rs, et Ton compta, sous ce règne, dn4iiiit coHé^ 

]U d^timM4» ritt|iiiflMrie, qui d^vmit éhni^i^ 
h 4v mondei» donna aux étucles iii|.iiouvdi esioiv 
Gfit «Dt fli€»mHwc fnlM m HuaBs-m patlié ^ wê: 
^lier de k trè^^^lorieus^ UnÔÊ^sité de Parùy Sobeffer, 
q^ly ^Ultf^t ^ li'lAi JttMDon li k dit loMiién»!!/ 
Le recteur, Guillaume Fichet, homme d'up talent 
8|ipéri«Vi ^pipelftd^iacapiiate, aql^Aft, et étabKt, 
daqslep bàtimenta de la Sorbonne, trois imprimeurs 
aljimiRitei UlfiG Qering» de GoB^ee^ Mattio Kfeiiui 
^ Mietîfîl Friburger, deCobnap'. Viinp^z eependant à 
qilQji tient rimoHMrtalité 1 Le iiûm;du leotew. Fiehef 
eiMl «WBm aujoi]rd*liiii ? Cet hoi&Ae diitlegnè, dont ' 
li^l^leaU eil^Aservicfie auraient dû sauveple mm^ 
da YQvUi , {o^olMsa pendam dim-rluiilF avant el 
aprfii» son rfK>torat, k rhétorique à la Sorbonne. Il 
C|«t jMWiiiaii (tett^attiM Eiefaet^l^iu^ Etançoi^^ 
Tardif) du f ecteur Lapierre et de l'historien i^ob^ 
Gapifali; ipMr. >B|nif ^mt lea keUaBdtettwi^ 'wmm o(P 
i^e.},^aiudiâëreut&cûUéges«,£aûn, les professeurs, 

• ^ »rt«ki*«»«l • ••• '•••.I 

'XC^%Ê^, peu répapda, rmcnMitA^MKia^ et ntftîiW') 

inupduil au cûUége 4e Navarre. < ] ,* ' * • *î 

^ ËSuf'de'èè's frais imprimeurs, tnrîc'Crëriog, cjui mourut en 
1510, lëgna sa fortune aux collèges de Sorbonne Set de Montaigu. 
La âerboDBe t^xA %5Û0i£r*, qêk servirent k foider deioi ckaires" 
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utilisant radmirdi>le découverte de rimpritideriei pu-^ 
blièrant desiNiTTageft inir Feneigneiiiait» et mipj^éè* 
rent ainsi à leurs cours publics. Fichet , entre autres^ 
fit imprimer à la Sorbonne Irw Kdtm de m rhétoriqoe. 
En même temps, les études de grec, qui ne devaient 
prospérer qu'au seizième siècle, rq[>rirent une nou- 
velle extension; Hermonyme (ou Hyéronyme), de 
Sparte, puis Tranquillus Andronicus> de Didmatie, 
Tinrent professer k Paris, Tem 1476. 

L'Université, qui défendit toujours avec courage 
les liberté» de l'église gallicanne , fit une vicdente 
opposition à Louis XI, à l'occasion de la pragmatique- 
fluclion. Les docteur» s'en rqpentirent* Le dei^te 
déclara, en 1467, que TUniversité ne devait pas s'oc- 
cpper des affiûres d'État ; et^ afin que la compagnie 
n'eût à sa tète que des hommes dévoués aux intérêts 
de la royauté, il exigea qu'un commissaire du gou- 
vemmient aÉsislAt aux élections du rècleur, parce 
qu'il n'est pas juste , disait-il , de disposer de la fille sans 
que le père en emt imtruk, Louis XI interposa égale- 
ment son autorité dans cette ridicule querelle des réa- 

qui remueila toatii<QlNxp après 
quatre siècles d'oubli. Le confesseur du qui roi^ 
éudt réaliste , fit prononcer contre ses*: adversaires 
rexclusion de l'Université ét môme le bannisse- 
ment ; les ontrages en fiiveiir des nminaux furent 
enchaînés dans les bibliothèques. Sept ans après , 
on rendit pleine et entière liberté aux nominaux; 
alors, personne ne i^occupa de ces riMrardes systè- 
mes. En 1471, Louis XI exigea un nouveau serment 
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de fidélité de tous les suppôts de 1 Université, parce 
qu'un grand nombre d'entre eux étai^t sujets du duc 
de Bourgogne ; il obligea presque tous les écoliers 
picards à sortir de Paris. Enfin, sa politique soup* 
çonneuse ne voulut point d'étrangers dans les hautes 
fonctions de rUniyersité, et le recteur Corneille Hou- 
dendick, qui était flamand , se vit forcé de donner sa 
démission. 

Ce régne n'en fut pas moins favorable au corps 
enseignant* Louis XI encouragea les lettres, lors- 
que sa politique ne l'entraînait pas à des mesures 
arbitraires* Le 14 avril 1478, il rendit k Ârras une 
ordonnance qui confirmait tous les privilèges de l'U- 
niversité ; deux ans après, il prescrivit, conmie je l'ai 
déjà dit , la célébration de la féle de Charlemagne. 
Enfin, n'oublions pas que renseignement de la mé- 
decine prit , sous son règne , une grande exten-* 
sion, qu'on fonda en 1472 une école de médecine, 
et qu'en 1474 on fit la première opération de h 
pierre^. 

* « Att mois de janvier 14T4, les mëdedoft €t cbinirgient de 

Paris représentèrent à Louis XI que plusieurs personnes de consi* 
deration « ctaicnt trayaillccs de la pierre g colique^ passiou et mal 
de côte'; qn'il serait très-utile d'examiner l'endroit où s'eogen- 
dnieot ces maladies ; qu'on ne poavaît mieux s^ëclaircir qu*ea 
opérant sur un homme yivant , et qu'ainsi ils demandaient qu'on 
leur iiyrât un franc-archer qui Tenait d'être condamné à être pendu 
pour vol, et qui arait e'të souyeat fort moleste' desdits maux. • 
On kur aeooida leur demande; et cette opération; qui est, je 
crois, la première qu on ait faite po «^via pierre, se ût publiqucmcot 
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Pei^4^l les troubles qui agitèrent la régence de 

resta en dehors de tputes les passions politiques ; le 
NDleHr rendit a¥W lMS(U€o<ip de digaité au dao 
é*Ofléans, qui ▼oakil eAtratMr dam sa fMbaIKoA les 
gcauds corp^de rÉtat* ChaflesVIUj relégué p^ulaAt 
sa jeuMsaS) dasa k chÉleav d* Amlmae, «vait eu «ne 
éducation fort négligée; il ne connaissait de la langue 
laMûe,faek célèbre asaxine de son pàres QmimeU 
disêmiuleNPêy nescit reynare. Le jeune prince^ dont le» 
idée» étaient lovtap ebemleaesqiiea el li'aapiiiAt 
qu'à la gloire militaire, favorisa cependant, autant 
fu'il lai fut p4MsU>le, te» el^ca de sar lionne vilkde Pa^ 
lis. U assMiait souvent aux leçons et nedééaignait pae 
dt acceptai les cadeaux d'usage^ qui étaient un boniiet 
«ïéeavlaleet des gaule Tiolels, que la eompagaie avail 
eeutume d'o%ir aux princes qui la visitaient. Enfin , 
apaéeaveîr confirmé aes privilèges^ il* rendit, le M 
m lis 1489^ qne célèbre ordonnance qui ât eesser les 
contestations, sans cesse renaissantes, entre la oow 
des aides et l'Université, en déterminant quels se* 

iniçnt les 9uppôut qui dQvai^t^tcp amciés à aea im- 

acuités et £raacbises. Qe fureut, outre les maîtfi^ 

dm leeîaietîèra de. Téglise Ssînt-StfvcriOi « Après qu'ea eat 
miné et trayaillë , ajoute la chronique , on remit les entrailles de- 
4fiak$ Ifi Qprps dudit franc-archeff, qui ùit recousu, et, par Tordoib» 
met da roî , tffès-lMca panitf, el taUtnentqn'ca qniaift j^n iiibt 
gaéri; il «al rrfaa'inîin de ses orinei, etae êépeuê^ et U.M te 
ndm d^mé de Targent. » ^nt-Foix., III, 267^ 
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et les «coliers, quatorze bedemx , quatre avocats et 
deux ffOMienr» m fariiineat, deiii vracais el m 
procureur au Châtelet, vingt-quatre libraires^ quatre 
parcfaemiiiter» , quatre mareiuoMU de papier, sept 
ftbrieants de papier (trois kTroyes, quatreàCorbe})), 
deux raluminenrs, deux retie«rs, deux écrtvai&s et vêl 
messager po«r ckacpie diooise^. ti même amfa , 
le roi voulut imposer un décime sur le clergé, et^ 
pour lÊwmm ropporitkm de l'Univmité etdn paiis- 
m&iV , il sollicita une bulle du Vatican. La compagnie 
tim reluBft paa moîna de payer ii'impét , e» appeh 
du pape nw,l crnseilhi m pape wimt» conseillé^ et montra 
tant d'éiiQrgie> cpi&ks commisBairai da saiBlHriége 
furet) l obligés de déclarer que Von n'avait pas eu 
rintentioa de «omprendra daua ToUigatioii du di- 
lestyéritaUês «mmbyeÉ âel'Uniteraté* Le corps 
MfieigQaul de Paris, comme nev» Tavotts déjà ynè^ 
s'oppesah lcNi}oum wm oomg» ans empiélM uems 
de la oour de Biome. En 1498 , Charles VMS votfMt 
idforiHr le oktfgé de Fvànoer, et lut donner' mié ooni- 
stitution indépendante du saint-siége^ demanda 
f •pimtMB i» l'lj«mfsilé sor b question éd'âam^ ni 
le pape était obligé tous les ans de réunir un concile 
général;; si, dan» le cas de refila, les- prinoes Béoit>- 
lîers pourraient s'assembler; enfin, si l'Église de 
Ftanœ ponroaift, «ir le refus du pape, s^assembler 
ellMuêmè'Oli femeron ooncile- IL'Uaivei!eilér<$pon^ 
dit affirmativement. . . ' • • 1 

fce rdgM de.Eo«iaXB conmença par'yune de ces 
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violentes contestations du pouvoir avec le corps en- 
seignant, qui jetaient le trouble dans Pariset naisaient 
au progrés des études. Pour satisfaire aux voeux émis 
quatorze ans auparavant par les états de Tours , le 
nouveau roi rendit, le 31 août 1498, un édit qui 
restreignait les privilèges de l'Université , réformait 
plusieurs de ses règlements, et réduisait au temps 
des études la puissance des privilèges seolastiques, 
dont auparavant on pouvait user pendant toute la 
vie. L'indignation fut grande dans les écoles, kiptèè 
avoir vainement protesté contre Tenregistrement de 
rordonnance, 1 Université ordonna, le 26 mai, une 
procession solennelle à Téglise de Sainte-Catherine du 
des Écoliers , où fut célébrée une messe du Saint- 
Esprit pour demander que Dieu inspirât au roi des 
sentiments plus favorables. Louis Xkl restait inflexi- 
ble; alors les classes furent formées , les prédications 
suspendues j les médecins reçurent Tordre de ne plus 
visiter leurs malades. Des placards injurieux contre 
le roi et le chancelier Gui de Rocbefort furent affi- 
ebés dans les carrefours ; quelques écoliers osèrent 
même dessiner sur la porte de Thôtel Rochefort un 
Gceur traversé de deux poignards. Tous les dmsi cou- 
rurent aux armes^ et, uuilgré les mesures du prévôt et 
du chevalier du guet , une émeute était inévitable. 
Mais le roi 9 qui était à Corbeil , en imposa aux mu- 
tins par son énergie. Il reçut avec sévérité le reeteur, 
Jean Cave^ et les députés de l'Université; il exila Tho- 
mas Vanrert ou Warner^ el lean Standonc*, qui, 

* L'exil de Standone^ ddtenniiié par U eeniititn ik» les«n». 
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dans leurs sermons, avaient parlé de Louis avec irré« 
réteace^ el le prince lui-même marcha sur Paris à 
la tête d'un fort détachement de troupes. 11 entra, 
par la porte Saint- Jacques, et traversa le quartier de 
rUniversité, entouré de ses hommes d'armes, la lance 
en arrêt et les arcs bandés. Personne ne fît résistance, 
et l'ordonnance fut enregistrée an parlement ^. 

L'Université , qui eut le bon esprit de céder en 
cette circonstance , fut heureuse et tranquille sous 
Louis XII , prince lettré et ami des savants* Elle vit 
ses privilèges les plus importants confirmés et res- 
pectés avec soin , et elle s'occupa en silence de seS' 
études et de son administration. Une seule fois, die 
fut appelée à soutenir les droits de l'Église et du 
royaume. Le pape Jules II , ce grand ^nemi des Bar^ ' 
bores , ainsi qu'il nommait les Français, ayant fait ' 
écrire par le dominicain Gajetan un ouvrage qui dé- 
fendait les principes ultramon tains , Louis en référa 
aux docteurs én théologie. « Nous vous prionsj leur' 

était moios la punitîoii àe son attachement aux libertés uniTersî» 
taireS; que de sa résistance dans une autre affaire à laquelle le roi 
prenait le plua vif intérêt : c'était la rupture de son mariage avec 
Jeanne de France» potir ép«>ttser Anne de Bretagne, avait 
aimée autrefois. Cependant , en 1499, le roi , informé des grands 
services qiie Standonc avait rendus à renseignement, le rappela de 
M% cuit Né dans la classe la. plni f^mt donestiiiue dans la * 
maison de Satnte-GeneriëTe , Standonc ffaTsillait le jour pour 
vivre , et la nuit montait an clodier pour étudier au clair de lune. 
11 s'cleva par son me'rite à tous les gi .ides académiques , et paiTint 
an rectorat en 1 485. — M. de Gaulle, II, i 79. 
1 Félibîen , U, 894. — Dnbnttfl , m. 
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éerîirIHil , «fue tous , après avw reçu Mît Inrie , le 

idsîtiez oi c&arainiez diligeaunent^ et td coofitiiea 
pMT raâôn fin pmnt» «t •arlick» eiqveb il Tôt» maih- 

bleraôlre contre vérité; si n'y veuilliez faire faute > 
6| voas BOUS Isr^ «erviee. trés^agréaUe «a ce Itôiaiit.» . 

I^a réfutation fut confiéeau docteur Jacques Almain^. 





i 







époque dans FUniventté. Le» cletca «Mnaient- une 
vie liëréglée qui leur attira plus d'une, foia les reprcH 
cbes du foogneK prédieateur, Olivier Malttiré« U 
demandait aux éooiiers »\ kun» parents les avaieiU 
eMoyés à Paiia) et aux maltie» s'ib étaient payéa 
pour dépenser leur argent avec des prostituées {nwre- 
tip^s)^ On toulut porter remède à ees JëaoanlrQi* 
Les professeur»^ surpris dans une querelle ou dans 
Wieioqgie» furent privée de» droit» a€adéiiiiquea> Im. 
écolier» battus de verges* Défense fut fiente ausmaHretf) 
d^ p^Qsion de. laitier sortir kurs élèvfâ pendant lai 
nitiU Un nà^ement de la facoltd des afftsdéfendil, «n 
1488, les danses, les chansons et les déguisements. 
Lèàr t^omédlés , oh se plaçaient souvénl les allusions 
les plus grossières , furent soumises k la censure du 

p^iocip^. I^e Pré-raw-Çlercff > çe tbéâ^tre aanglapt des,' 

exploits des écoliers , leur fut interdit ; et en 1489, 
ott' ks i^mpécba de nardier à Tavemp entête dos pro* 
ce&siofis, oA Ihr pomtent le troiiblt«. La Ifatitnf * dif" 
France publia des règlements sur les plus minces dé- 

^ Son ouvrage esl iatitqlé ; JO4 ïftuWUé d0.fÉ§li$ê â^dc$ 
eondkSf eonùre Thomas ik^t^tm^ . . 
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faite do «on admalstmiioB i dUeiiBit^ déptti* 

86s^ et i xày dail9 m statut fort curieux ^ lès frais 
qu'où devait &ire an oerUûHat ocoasioiis. A sa félâ , 
fmtmmÊÊfllé , qui lombiit la jour de 8iint4jruiHa«nié, 
ïùf&Gù éuit célébré par un prélat , et deux éous d'or 
étiàèùi tUonés pMr sm dtoar. Si c'était un jour graa, 
ia rqpaa devait sa composer de deux chapons, deux 
Japaraau» daox perdrix^ deuMoiases] aio'étiôt 
liiaîgre, un brochet, une carpe, uneanguillé^ deux 
^aartBadaTÎB al une quarte d'hypôctaa ^ 

Les études déTihrent plus fortes et furent mieux 
drigéoa. Eb i503, la âieolté des arto porta ua r^a- 
«tient tràs-sévère pour répHmer l'exoessiTe induis- 
lp»ioe des proiaaseurs dau6 les ezameas : « Gar^ disait 
le recteur, on reçoit des ignorants, tfaa boviHéili, 
qui non^seulemeut ne compreimant pas Aristote, 
Àiaia fl'anldndeat pas méoie les pralniar» éléinènta de 
la langue latine* On juge qua nous ressemblons à 
oMt qae noos adaMttonâ dam aottfe dorp»; an oaifr- ' 
séquence^ on abroge nos privilèges. » Louis Xll , qui 
fMTina ta biUiotliéque la plus nombreuse que l'on 
connût alors, encouragea les littérateurs nationaux et 
attira an f ranca les savants les plus distingués de 
Pitfllie. Il fiait iiitar^ parmi eux^ Lascaris et Jéndme 
Âléandra^ Lascaris rendit de grands services aux 
ttndaa etaâaiqnaa pn la oorraetion dei nianiiaorits 
anciens, et forma Guillauine Budé et Piérre Danes^ 

deux gloires du règne auhranl; iUéaiidre vînt, en 

) Grévier, Y, 31. 



Digitized by Google 



I3G BisTomB 

1508 , profiesser, à Paris, le latin, le grec et l'hébreu ; 
Valable apprit sous lui la langue hébraïque, et en 
ses autres disciples firent imprimer à leurs 
frais un lexique. Un professeur de rUnirersité, 
nommé Tissard, fit également imprimer le premier, 
en France, des livres grecs, et dédia, yers 1800, ad 
duc de Valois^ plus tard François la première 
grammaire hâ>raîque qu'on ait vue dans notre pays. 
Les utiles travaux de Budé datent de cette époque ^« 
Enfin, on peut joindre à ces grands n<mis, ceux de 
Moutjoie, de Ferrabot, de Jean Texier (^Ravisius Tex^ 
lor) , qui rivalisèrent de zèle et de talent avec les 
professeurs étrangers. Mais les études ne prirent ce- 
pendant une véritable extension que sous le règne 
de François pr. 

Ce régne conunença , cramie le précédent , par 
une violente contestation entre le roi et l'Université. 
Mais cette fois la compagnie était excitée par un 
louable motif. François I*' ayant consenti à l'aboli^- 
tion de la pragmatique-sanction, le parlement et 
l'Université protestèrent avec énergie contre cette 
iliégaUté, contre cet abus du pouvoir. Le clergé dé* 
dara que l'Église gallicane, assemblée en concile:, 
pouvait seule prononcer si le concordat remplacerait 
la pragmatique ; le parlement refusa de l'enregititrer 
jusqu'à la décision du concile national. François, en 
véritable despote , soutint le concordat par des vio- 
lences. Le parlement, intimidé,^fut obligé de céder ; 

^ Précis de l^hist, de France, par MM. Gajx et Poirsoa. 
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mais les Gonseillert firent une protestation entre les 

maios de Févéque de Langres et déclarèrent à TU- 
niyeraîté : « Que la publication du concordat ne loi 
porterait aucun préjudice, ni à ses suppôts, tou- 
chant leurs privilèges, et que dans tous les procès, 
la cour, nonobstant l'enregistrement de l'édit d'abo- 
lition, jugerait selon la pragmatique-sanction, ainsi 
qu'elle avait accoutumé.» L'opposition du corps 
universitaire fut plus persistante encore que celle 
du parlement. Elle convoqua, aux Bernardins, une 
assemblée générale de ses membres, le 27 mars 1518. 
On y convint « d'appder du concordat au futur con- 
cile, au pape futur et au parlement; de notifier cet 
appel au parlement; de défendre aux libraires (qui 
étaient , comme on Ta vu , sous la dépendance de 
rUniverrité) d'imprimer ou de v^dre le concordat, 
sous peine de perdre leur état; et enfin de prier 
Tarchevêque de Lyon, primat du royaume, d'ass^- 
blér l'Église gallicane. » Le procès->verbal de cettè 
délibération fut affiché le même jour dans toute la 
ville , et les prédicateurs firent retentir les élises 
de leurs plaintes. Une aussi vive résistance irrita le 
monarque; il fit marcher des troupes sur Paris; on 
arrêta quelques-uns des plus exaltés, et TUniversité, 
menacée de toute la colère du prince, fut obligée 
de fléchir et finit par se soumettre à la volonté 
royale^. 

Ce fut sous le règne de François I*^ que commen- 
cèrent ces quelques religieuses, cette distinction 

«M. Dubarle,U, . 
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à» frmug^ê^ M éà aUh d iq f m ^ ijpii MiMiettt air le 
royaume toutes lei «salamilAi dm fu6rr«i civiles* 
L'Université devait aéceasainemeiiyt jouer un rôlo. 
En 1521 , à la sollicitation 4s chancelier Soprat^ les 

4DCteurs en théologie se réuniient {)Our examiner la 
4octrine4e]IIar lin Luther, etIacoodaBmArenid'uœ 
manière solennelle. Ce fut le signal des persécutions 
contre les calvinistes» Il n'entiie.point dans mon f^j6t 

d'exposer ici la conduite du gouvernement et du 

^dergé, qui violèrent souvent tomea le^ Ma diwies et 
humaines sous prétexte d'aasuper le triomphe de la 
jceli^ion; ce|ie conduite fut odieuse et impoUtique. 
jUfiumlté de théologie de Paris ae montra la fUia 
acharnée oontre les réformateurs i elle pounuivit 
d'abord les ouvrages qui lui parurent oontenir des 
ragxiippft peu orthodoxes; pqis» entraînée par son 
£li:pucb^ sgrndio^ Noël Beda^ et quelques autres ùmk- 
tiques, elle fit conduire les protestants au supplice. 
L'Université ne partagea pas toqjoura le aàle ardent dfe 
ses docteurs^; les doctrines nouvelles faisaient chaque 
jour d'i/nmeunfis progrés dans les écoles, et le recteiit , 
Nicolas Cop, ami de Calvin , fut cfcligé de prendre la 
fuite pour échapper à la mortt On sait qu'en 
François ordonna la suppression des in^primeriea» 
94m p^ne de la hart; sur les réclamations du parle- 
m^t y il révoqua la même année cette ordentiaiice M 
établit la censure '^. L'Université fut chargée d'eiei^ 

< CreVier, V, 216. 

^ BêgiêÊtes mss. du ptrknunif dMârpar M. Miehel0l|dÉas 
le Préeb t^Mst, moderme. 
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qa^om ne pourrait plus déwiniHâ^ impriaifr %mwi 
ouvrage» sm» qu'aupa. avftut il cmU été eimoUné par la 
leetevr et les doyens de» âcultéa^i 

L'eSe^v^euce causée par les quar^e« religieu«aa 
et led malheurs de la gumre iMttsîraBt, sQua ce régne» 
auprogréi des étude». Les savauta^ qui avaient env- 
bnMpé le parti de la réfecoHi^ fureM^igés de a'ex«t 
ftotrier pour éviter les perséçutious de la Sorbonpo^ 

Mb lëS^, tous leséeoUeriflamatidat eqiagiiola on 

allemands, qui étaient sujets de Charles-Quint, furent 
nia ea pitison , et ee Jie fut qu'après de looguea dà^ 
mavehés que la compagnie put cébtmlr leur libevté» 
Cm mesurea iiupeliliques éloiguérentp^ur longtemps 
dè Ferie lotis les éttidiuits étrangers* Teutefoia Wni^ 
veraité ue.resta pas en dehors du graacl moiiY^pieat 
intelleclud qui sîgtiale Tépoque de la renaissance» It 
y a plus » la plupart des savants faisaient partie du 
CBOi|» euseignaitt 4 et leurs travaux He eontribu^mt 
pas peu à rendre populaires les études classiques» 
a Dèe le temps de Louis ]U et de Lotua KAli dit w 
éeri vain moderne ) on avait eomuiencé à étudier Ia$r 
langues ancieunesy môme dune manière a)pprpl^n^;K 

,t L'imprimerie avait déjà , à celte epoqnc , une assez grande 
açtiyité à P^rjs ^ et nous voyons 9 dans up procès élevé en 1 533^ 
entre TUniTenité et les sept ^bricants de papier qui faisaient 
partie de son corps, que deux imprimeurs seulement Avaient 
diaeifli quatorze presses, deux cent cinquante ouTriers, et qu'ils 
employaient deux cents rames de papier par semaine. M, Dubarlcr . 
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mais QD nombfe infiaitbent restreint de savants de 

profession s'était livré à ce travail. Au commence- 
ment da régné de François I"^, la masse des membres 
du clergé, des maîtres et des écoliers de l'Université 
connaissait à peine les nrais d'Homère, de Sophocle 
et de Platon, et ne comprenait qu'un latin barbare. 
On disait proverbialement, même dans les classes 
réputées instmites : «r Gela est du grec , on ne peut 
le lire, » L'érudit Claude Despence, persécuté à 
cause de ses connaissances mêmes , déclare que , de 
son temps, on passait pour hérétique quand on savait 
un peu de grec et de latin. Le syndic de la fiMînlté 
de théologie , Noël Beda , s'écriait en plein parlement 
que la religion était perdue si l'on ensdgnait le grec 
et l'hébreu , parce que l'autorité de la Vulgate serait 
détruite; soutenant ses principes par des actes, il 
forçait le savant Lefèvre dïtaples à se sauver à Stras- 
bourg pour échapper aux dangers d'une accusation 
capitale. Un moine disait en chaire : « On a trouvé 
une nouvelle langue qu'on nomme grecque ; il faut 
s*en garantir avec 'soin. Cette langûe enfante toutes 
les hérésies. Je vois entre les mains de plusieurs un 
livre écrit en cette langue : on le nomme Nmmeau 
Testament j c'est un livre plein de ronces et de vipères. 
Quant à la langue hébraïque , tous ceux qui rappren- 
nent deviennent juifs aussitôt. » Ainsi , tout homme 
instruit était d'abord montré au doigt comme héré- 
tique , dans un temps où l'hérésie encourait la peine 
. capitale. La littérature ancienne était comme nne 
terre enchantée , dont l'ignorance et le zélé religieux 
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k plus aveugle {[ardaient les «pproehe» : on n'y met- 
tait le pied qu'au péril de sa Yie^ 
Ce tableau n'est point chaîné ; tel était Tétat des 

études au commencement du seizième siècle. Tout 
changea sous le régne de Françrâ 1*', le père des M- 
We$. De savants imprimeurs et des érudits publièrent 
d'excellentes éditions des chefs-d'œuvre de l'anti- 
quité ou des travaux de philologie , tels que le 
Trésor de la langue /oAthe, par Robert Estienne. La 
science du droit fit d'immenses progrès; Duaren, 
élève d'Alciat , professa à Paris , et propagea dans ses 
ouvrages les maximes du grand maître. Enfin les 
noms de Gauthier d'Andernach y de Dubois (^DelBoé 
on Sylvius), d'AmbroiseParé, d'Oronce Finé, prou* 
vent que les sciences ne restèrent point stationnaires, 
et qu'il s'opéra également dans cette partie une heu- 
reuse révolution. François P"^, et c'est un de ses plus 
beaux titres de gloire , en fmdant le collège royal » 
d'après les conseils de Budé et malgré l'opposition de 
la Sorbonne 9 renversa tons les obstacles qui s'oppo- 
saient au progrès des lumières. « Le plan de cet éta- 
blissement ne. fut pas .d'abord conçu dans toutes ses 
parties , et arrêté irrévocablement. Le rOi forma le 
collège royal dans le seia de l'Université , dont on 
devait et dont il fiiUnt plus tard le séparer. Au début, 
l'on se borna à deux enseignements , et Ton sentit 
bientôt la nécessité d'élargirœcerde trop resserré. 
Mais deux grandes, idées éclatent à travers ces cessais 

^ M. PoirsoD , Frécis d^hisU de France, 
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pénibles et ces tàtememenls. Le roi émwc^pa la 
science en faisant ensftigaer pnUiqwtfiieiit des eboMS 
que le clergé n'aarail jamais permis qu*<m enseignât, 
61 que f Université n'aurait jamais pu enseigneff* JPe 
phis, enassignantdesappointeBMalsauxpfotMsewsi, 
en leur défendanl d'exiger aucune rétriimtiQik pom 
kavs leçons , il ewvit à tons » mém» am (dos pau- 
ipres, les seufces de Tiustruction la plu» relevée* £a 
1S30 , il nomna deaprofesseuM^ doAt Ie< pkis eomn 
est Vatabie; des professeurs pour le grec , pariiû les- 
q«eb Piorvo 9ttnes; et nn profiessMur ponv les maillé^ 
mathi<}ttes^ Ri 1534, ii fonda une chaire d'éloquence 
latine^en t5*il« «lecbaiie de »Meeine;Qii iMd, 
me chaire de philosophie grecque et latine. Attaqué, 
Miis^l nc i nant » devmlaparkiBMl par rUaimnâté^ 
dont on désertait tes cours pour suivre les leçons g^a* 
Ittites d'honunea aapériem , le collège de Foanae 
a'afifermit et reçut son organisation définitive , sous 
MT^ae^ p» las letirta da 15*3» ^ téglèmi k 
nombre des professeurs pour chacune de ces facultés« 
L'ensrigMiMnâ était rédiament plaui étaidtt; et ^as 
varié que Ténoncé ci-déisus ne l'indique. De 1539 à 
tëUj GuiUauBie Poalel paofowa k la fois leamatiié- 
fliatlques et les- langues orientales autres^ que rbé« 
breu^é a 

Noue devons mentionner quelques réformes im* 
portantes aous ce régna. La pavlameni aajoignia i 
VSaivaiaité^ en ISSSy de ae-aammer à l'avenir à ses 
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•fifices « qm> des pat isoue» qui fessettt de Fé(at , 
^iMté piofesBioB) eoiifMal^»«t propres an* 
éit&étaU et offices, el qui les exercent continuelle- 
MDt> aaliieUQB€|it e( saMfipaode. » Ko il^, Fim 

des prétendant^ au rectorat s'était emparé de la salle 
éai.nfliembMw atoe ^ komBieffeiimies^ Mection 
avait été des plus tumultueuses, les portes et les fe- 
Béties «?aient été brisées, le prévdt de Faris et ses 
sergents avaient été obligés de se retirer. Le parle- 
mat déeida dés Ion qa*on ne pourrait être élu rec- 
teur^ comme autrefois, qu'après sept ans de maîtrise, 
à moins qu'on ne fut bachdier formé, c'est-à-dire 
aysAt professé en théologie , on Kcenoié en droit ou 
en fliédeeine. Les enfrants, qui élisaient ie recteur, de- 
tafem avoir an moins trente ans. Comme plus fardf 
il fut permis d'être bachelier à vingt-un ans, il en 
fésulta cette bizarrerie qu on put être nommé recteur 
à un âge où on ne pouvait encore concourir à l'élec-* 
Ihm. En 1534, un nouveau statut fut donné poui^ 
lés facultés de droit et des arts. La première fut dés 
tors organisée à peu prés tdle qu'elle etisté encore 
de nos jours. Quant à la faculté des arts, Aristote fuj 
recommandé loigoun comme devant former la basç 
des études; on exigea que les écoliers parlassent latin 
dans les classes ; et l'on défendit aux maîtres de laisser 
pousser leur barbé, qui leur donnait un air trop mon^ 
dain. La même année, la faculté de décret réclama 
une exemption dont les médecins étaient depuis long- 
temps en possession ; elle demanda que ses ngiçmbr^ 

ne fàMseat paft dottnUs k te bi du célibat. Cb fut Fobjet 
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de viyesdiscnarioiiSy on ne leur accorda leur demande 

que deux auâ après. Les élèves fonnèrent, vers la 
même époque, une corporation, avec un syndic ; ils 
prétendaient juger les concours et pouvoir s'opposer 
à l'élection des maîtres , lorsqu'ils le jugeraient con- 
venable. Il fallut plusieurs arrêts du parlement pour 
mettre fin à ces désordres. La faculté des arts fit aussi 
un nouveau règlement. Elle fixa à huit heures Tou- 
yerture des classes, qui autrefois commençaient à cinq 
heures du matin, et elle proposait d'abréger encore 
d'une année la durée des cours de philosophie,- qui, 
par les statuts du cardinal d'Estouteville, avaient été 
réduits de cinq ans à trois ans et demi ; mais la faculté 
de théologie s'opposa avec tant de force à cette utile 
mesure, qu'elle ne put être mise à exécution que fort 
lontemps après. Enfin, l'Université, pour prévenir 
toute occasion de troubles, défendit, par ordre du 
parlement, à tous les mattres et écoliers de sortir, 
comme ils en avaient l'habitude, avec des tambours 
et des trompettes, pour aller soit an Lendit, 9oit à 
d'autres divertissements ; et pour que les chefs de la 
compagnies'assurassent eux-mêmes de la tranquillité, 
il fut prescrit aux recteurs de faire toujours la visite 
des collèges pendant la durée de leur magistrature. 
On se vit même obligé de s'opposer à la plantation 
des mfli, sons peine de privation de privilèges aci^ 
déiiiiques. 

Le lendit, dont je viens de parler, mérite quelque 

attention : « Le mot latin indiclum signifiait, au dou- 
zième siècle, un jour et un lieu indiqués pour quel- 
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que assemblée du peuple. Ce mot a souffert deux al- 
tésatioDS dans notre langue : 11 fut d'abord changé 
^ E, ensuite en A on a prononcé Yindict, Yeniki et 
ensuite iandit. Ce dernier mot signifie donc la môme 
chose que le prémier ; c'e§t«à-dire , un Ueo oû Ton 
s'assemblait par ordreou avecla permission du prince. 
Lorsqu'on eut apporté en France du bois de la Yfald 
croix, l'évéque de Paris , pour satisfaire la piété des 
fidèle» de son diocèse , qui souhaitaient voir cette 
précieuse relique, établit un tndtct annuel dans la 
plaine 4ie Saint-Denis^ n'y ayant pas d'emplacement 
aaseB yaste dans la yille, pour contenir tant de 
monde. Le clergé y allait en procession; l'évéque y 
dùnnait la bénédiction au peuple. L'Université de 
Paris , ayant pris une certaine forme ^ s'y rendit pa-^ 
reilkment avec son recteur^ de même que k parie^ 
ment, lorsqu'il fut rendu s^entaire. L'endroit était 
seo et aride, car il n'y avait ni ruisseau, ni fontaine; 
on fut donc obligé d'y apporter des rafraîchissements. 
Kenè:peu il s'y forma une foire ; elle fut continuée 
durant i^usieurs jebr^, et devint bientôt iameusè. 
Çomme le parchemin était alors la matière dont on 
Ift servait le plus comumnéitient pour écrire, il s'en 
faisait un débit considérable à cettefoire. Le recteur 
de l'Université allait lui-même acheter ee qu'il lui en 
fallait pour lui et pour tous ses collèges; et il n!était 
pas permis d'en' vendre aux marchand^ de Paris, avaiU. 
qu'il en eût fait sa provision ^ Cette procession du. 

* Ti* recteur prélevait un droit de 16 deniers sur les paquets 
de parchemin que les marchands apportaient ù^ia foire di: Landit; 
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rBotear à la foire du Landit procpra aot élndianf^ 
qijfilques jours vacaucea» Tous vottluireut fiscoiter 
h chef de KUniVenité. Les régen|s et lea 'éeoKen né 
Uawuwut h cheval aur la place de Samte-fieneviéve; 
4e là i)s marchaient eu ' oidre jusqn!«ux chii)ip8 du 
1#p4U. Celte longue cavalcade se termiofdt rarement 
fl^uf.eSbaion de saug» Malgré la ^ijigenoe de leon 
fluaitrea» jeunes gens, après avoir d}né, se que* 
sellaient et ea Tenaient auf mains»* Outre ces i^titea 
guerres 9 le Landit était encore sujet n* d^autrea in* 
mvénieifts* tlmem Tagabonda^' domestiques ê| 
gens sans aveu se joignaient au cortège de FUniver- 
i^té ; les filles et les iepunes, en ha|nt de gavçoifs; 
s'y mêlaient aussi et y causaient des désordres. H 
fallut pluaienr^ arrêts du parleme&l poqr y rçm^er; 
encore ne vint-on à bout de les faire cesser entière- 
mftnt que lorsqu;OA eut transféré cette fi)ire célôim, 
du milieu de la plaine , dans la^^ille même de Saint* 
J)eoiSt Le temps de la Ligue qi^ suryint et l'inutilité 
d'aller acheter des parchemios, depuis 'que le papier 
ép^t devenu commun, contriboérfnt aussi beaucoup 
Il rabeiissMNat àn Landit/ Lè-wn' çq^^idmt^ 
iypute ^aint-Foix, est resté j et Ton app^ ainsi 
leioongé que prémlfincéréf Gni^mité^ Ië^lundi aprAi 
U.^aint^Bqrnabé ^rfs^j - - ^ 't'»^'*" * 

ce oe fut qu'en 1 que rUoiversité parvint h se faire oon6mer 
éè'ûibit, àààX^^é ilki^iÙ;^ léÔd; $qi.^ k laqkett; '^e 1^ 
déle f(éHsty«r:%^i«ir^^ii8*dii*réc^eàï^li/le composaïe^'qu^'^ 
ce droit et de taxes appelées ^ourses, d'qiie ya|fur,4^ ^ f ^ MUS 
eliacuDe, que tous les membres de l'Upivi^rrité ^eyajenf Wf^* 
t EshUs hisUf m, 340 et siiîr. ' ' ' 
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I>epulf l^avénement deiHenri II iasqu'à l*entrée de He^ri lY 



Lorsque le sucçesseur de François pr fit son entrée 
solennelle a Pans • en 1 549, les facol tés décidèrent que 
tous leurs suppôts iraient à cheval au-devant de. lui 

<*r t iiV^^ 9*^"?'? .rfm(>i . ai;f»i )i . 

el du 11 serai! namngaç par le recteur lui-même. Jus- 

qu'alors la parole avait été portée au nom de la com- 




mpntér la fondation de l'Université à Tannée 790, 



le fils de François r% adoptant les maximes d une 



ministre 4^ TiosUiiction publique, grâD4-mâi(re de VUmYcrMte^ 
et ^on absence au yiq^^iupâûdsaiK dik fiUMMfil rpyii. . " ^ 
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politique étroite et ^ns portée , chassa du royaume 
toas les étrangers, en 1553, et dépeupla ainsi les 
écoles parisiennes; Védit de Chateaubriand ^ qui met- 
tait mille entraves à la liberté de la presse et de la 
pensée, qui soumettait les professeurs à une rigou- 
reuse inquisition, ôtait à renseignement toute dignité, 
toute indépendance; enfin , la lutte de l'Université 
avec les Jésuites^ querelle importante dont je parlerai 
plus tard et qui dura prés de deux siècles, l'agitation 
des esprits , vivement préoccupés de réformes po- 
litiques et religieuses, les troubles sans cesse suscités 
par les écoliers, tout s^opposa, pendant cette période, 
au progrès des études. 

Fax parlé en maintes occasions, dans le courant de 
cette histoire , des querelles de TUniversité avec les 
religieux de Saint-Germain-des-Prés. La compagnie 
avait aliéné, en 1540,. le petit Pré-aux-Clercs, l'un 
des sujets de ces interminables dissensions; mais le 
Grand-Pré était resté en sa possession. Au commen- 
cement du règne de Henri U, un homme célèbre à 
celle époque, Pierre Ramus ou de La Ramée, pro- 
viseur du collège de Presles, publia un écrit, vio^ 
lent qui signalait les usurpations commises par Tab- 
baye , et excita les écoliers à défendre leurs droits 
méconniiis ^ Ils répondirent avec joie à cet appel. 

• Nous avons déjà vu que l'Université, au moyen âge, aimait 
nngttlièreiiieikt à venger elle-même ses injures. Voici un nouveau 
fait lappotfU par ^int-Foiz, dans ses taneoAEsséUtsur Péàris 
« En 1315, «B' partîenlier d» ^obourg Sàmt-Gennaia s'aviéa 

(l'ensemencer une partie du Pré-aux- Clercs, appartenant à l'Uni- 
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4 juillet 1548, sur les deux heures de l aprés- 
midi y tonte la .popolation tarhufente du quartier 
latin se porta en armes sur le grand enclos des moines 
de Saint-G«rmaia « renvabit par plusieurs bnècheaiet 
y détruisit les treilles de vignes et les arbres fruitiers. 
Puis les mauvais garnements allèrent commettre les 
m^es ravages dans le jardin de mattreGharles Tho- 
mas, conseiller au grand conseil > et dans plusieurs 
autres propriétés situées sur le territoire de Tabbaye* 
IBn vain les religieux, avec tçus leurs vassaux et do* 
mesdques, essayèrent de repousser la force par la 

force ; les écoliers terminèrent à leur gré leur œuvre 
de destruction , et le soir, ils se retirèrent en oràift 
de bataille, emportant comme trophées des branches 
d'arbres et des c^s de vignes qu^ils brûléKent en 
triomphe sur la place de Sainte-Geneviéve-du-Mont ^ 
Le parlement se saisit aussitôt de cette affaire , inais 
il était bien disposé en faveur du corps enseignant : 
« L'Université, dit Tavocat général Marillac, est la 
m^, le séminaire.et la p^iniére de toiis gens de.bî^n, 

* 

itjtùié* ht redeuriit assemblfr toulci les fiwqUés, |i|oar délibérer 
i^r cette entreprise. Il lut véiolti que l'Uoiversilë se ferait jastioe 

elle-même, en arrachant le ble' seme' sur son terrain. Celle grave 
délibération fut exécutée dès le momeot même. Le recteur, à la 
téte de sa compagnie et des écoliers^ se transporta ^nr le lieU| «t le 
BWfttt'anrMhë« » ' ' 

' ^ Dubreuil, p; 3H4 et suiv. Jacques Dubreiiii était alors ctii- 
dianty et il prit par» k oMte espèce d'insnrpection. « J'en parie, dit-4l; 
cconme nne personne qoi y estoit, furent ad nudum seeutus, 
suivant la foule pour fiiire le mal. » . * 
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de vertu, de savoir^ en aorte quë^ noii-fléuleàaiétit 
dlè ftéfàit (liai k kfiMÊei ^éè l'égliië de Mi^^M»- 
main, sans com{>àraisdii ^ d'àiitant (Qu'une înére èsi 
pinê k fitvoriêëi* ëà Ûtléi mai» t^ii^ <tûë ^ 
rUniversité t'Église ne serait rien ; c'èst-à-dii^ (Jùe , 
i»nff lèBgûns de bdniied lëttl^jde bôil MVdiééf 
vertu qui viennent de TUiliversité , l'Église he pour- 
rait asbsistdf : » Dèâ lè 9 jéîllèt j lé pàHéffiëfit leiidit 
plusieurs arrêts. Il défendit d'abord par provision 
tant aui teciéûH ^u'àdi écôlieH dé kèttrë lè pièd 
ail Pré-aux-CIèrcs , sous peine de là potence. Puis il 
nomma deux commissaires^ Martin Ruzé et Jàc(|ues 
Létonx; pdtir ttffôf*fnër sét M eieés( conimié lé^ jbur^ 
firéeédents; mais en mém^ temps il ohloanà de ren- 
dre il rUniveréité léë écàlièh jpîMtofîlilers , sarùf léà 
vrais coupables^ qu'il remit à la justice dU pré\àt de 
l^fib; il dontraighit ènâti lë» r^i^ëtii {Ie'%tjit*6eirl 
main à faire plusieurs concessions relativement au 
Pré-àux-Clércs , nôtaihmérit il bouchée lès fenéMà 
<|ti'il8 avaient de ce côté, à fermer la porte de leur 
abbaye ouvrant sur le Pré, et à supporter tous les 
frais du procès. Cet arrêt devait satisfaire l'Univer- 
sité^ Tannée soi vante ^ lès coinmissalreii dti ](<ërtèiiiéht 
s'occupèrent dé déterminer les droits des parties à 
la propriété du terrain en litige, et ^es bénédictins 
Félibien et Lobineau * racontent avec douleur q.ue sur 
l^ur rapport « rabbayc; de Saint^ittrnudn perxUi plus 
de cinquante arpents de son ancien clos. » 



« Fdibieo.Il, lOâfT. 
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&peiidabti potir prérenir de semblables d4sbr- 
Ari»; téd thagistriti ordoftti^?efi| imô^ siirveiUaiice 
active à Têtard des éeoliers. Où renoîivdô lés rè^e* 
tâhni êtfii mïAtkê am dii iMàk. Le {^riement 
J)rohiba, sotis peittè de là baFf; péitt» t«ift léfr éêifltew; 
pm4À'^&pétà»; feaitofas.loûg^r piaiolets à feu^ ehe- 
miÈ^s de teaillésfoti Aiti^ «rtoest ir« oMldik'iatt 
UedMûkiit otimiiiel et aux principaux de Visiter plu^ 
foi» kî fl&iitaitie 1^ mkiibiii lègiStfMt le» 
éêôliers,^t ii'infeirttïep contre ceux qui auraient de^ 
»iMê ttam léM cbfltiibM e< eeiil qui leitt* dî- 
naient retraite; ceux-ci devaient, à Tarrivéedès teon 
HeM-fdMi leUr^ fl^aiioni prwdi^ les armes qu'ils 
avaient i etae les leur rendre <|iJe qiiaiid Us'^fiâtfi^ 
fdiWI la V411è pnur wlouwer chez enx. U Ait dé«^ 
fetidn aiix écolierê^de^ortër4l|li ehtpfeaiiè ^ 
«^Httim dw^îhattBses de couleur et déchiquetées,- 

^iiicipaux et régents fussent plus facilement recon^ 
ml» i-ilk dttf««*p*l»«»:lout temfê dés ïobes^ loa- 
gues^ sans manches coupées, et ave4r leoTitlk^eiWtti 
sHv^l'é^iaOto^ U fttt érdi»BD4x(:auSi escrimeurs et mais- 
très en fait d'armes » de quitta le» feillMNlfgè élkiid 
taiUM aUiieat pwidre des leçons à 1^ dérobée et dé 
«ë reKrer dans la vBle^ eliU«ibt:jeoriiwî oà tes éaocN 
BiliA'oseroiils^ glisser. » Les cabaretiers n'en purent 
plûè teoévdî^ èbes em, fpinè sèfit Heure» du soinMi 
lllveret huit heures en étç. U fut interdit a todslce 
i^ktçim èWfufiri€»:dto d6iaeur»riailletos ^uô cbii 
âà:,ttttl^; « parce que les escolliers querâleûïsy 
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» panser chez ces garçons en des lieux escartés; def- 
fendu parlement à tous le» garçooa de mettre te 
». premier ou secoinl appareil tans y appeler les 
» mai&tres du \oi«iiiage, qui en feront leur rapport 
» aux commissaires et à la police* Ordre aux femmes 
. publiques , et à celles qui font métier de les pro- 
» daire , de vuider incessammeot la ville et les 
», bourgs, à peine du fouet et de la prison. » Ënfia 
oonoduissaires da Cbàtelet devaieiit &îre de fré- 
quentes visites chez les écoliers, et adresser tous les 
jeudis leurs rapporis à la ppUce. 

Ces précautions ne prévinrent point de nouveaux 
tipables..Le 12.mai 1557, un crime, dont on ignore 
la carne précise el Tauteur, ramena , et plus graves 
que jamais 9 les sanglantes collisions du Pré^aux- 
Clere^- Le IS mai, vers le soir, plusieuis groupes 
de promeneurs, composés surtout d'étudiants, par- 
eoumient le Fié, lorsque phisiears coups de fusil 

furent tirés des maisons qui, dans la dernière émeute^ 
avaient été envahies par les jeunes gensderUniversité. 
Un ^Uer gentilhomme breton et un avocat du par- 
lement furent tués, et,plusieurs étudiants grièvement 
bleasés. Sur la premimplainte d'un pareil attentat, on 
arrêta Jean Bailli ou Baillet, procureur au Cbàtelet, 
propriétaire de la maison d'où les coups de feu étaient 
partis; mais on le relâcha presque aussitôt. Les étu- 
<bants, indignéa de cette partialité et transportés de 
fureur , se jetèrent sur l'habitation de Bailli et sur 

ceUes de ses voiain» : .trois aseiaona furent saccagées 
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et livrées aux flammes ; et^ malgré les efforts de Tau* 
tori^9 ces ^ipleooes .contiouérent les jours suivants. 
Le 17, le parlement fut obligé d'user de rigueur; il 
fit occuper le Pré-aux-Giercs par quarante archers et 
arquebusiers de la ville, commandés par le lieute- 
nant criminel 9 avec défense à tous autres ^ quels 
qu'ils fussent d'y mettre le pied. Il enjoignit en même 
temps au prévôt de Paris et à ses lieutenants d'opérer 
la saisie de tooles les armes qu'ils trouveraient entre 
les mains des écoliers; enfin, pour effrayer les per- 
turbateurs par un exemple sév^^ il confirma la sen* 
tence de mort portée par le prévôt de Paris contre 
un des cheb de la sédition^ nonuné Baptiste Go* 
quastre ou Crocoezon^ étudiant, né à Amiens, et âgé 
de vingt-deux ans. La sentence fut exécutée le jour 
môme : le coupable fut pendu à une potence dressée 
exiurèsan milieu du Pré-aux-Glercs, et son corps livré 
aux flammes. Quelques-uns de ses camarades recueil- 
lirent ce qu'ils purent de .ses 08sements,et les allèrent 
inbumer prés de là , dans la chapelle de Saint-Pére, 
deyenue depuis i'égli^ de la Gbarité. Dés le soir môme 
de Pfxécution , les étudiants , exaspérés, affichèrent 
des placards menaçants aux portes .et dans les car- 
refours de la ville 9 abattirent la barrière des Sergents 
près la Groix des Garmes» maltraitéiient les offîciers 
de justice et tuèrent un de ceux qui venaient leur 
sigiûQer les ordres du parlement. L'exécution .de ces 
jordres rigoureux était difficile; la voix des maîtres 
n'4vait plus d'empire sur la jeunesse ^ que plusieurs 
gssaâf seigneurs^ soutenaient ejt encoll^i;eaîe^t se-> 
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crétementé Le 21 mai » le lieutenant criniifièl ét lé 
Ueotenaftt eîTil se prédéniélrelit avéô leuré |ens pottè 
faire exécuter les ordres du parlement : les désordrei( 
tsontitioéMtîté U rué de Là ^OÉtpèi ykità Iéi.ëëHégé^ 
de Bayeiix et de Narbonne, deTÎnt un champ de Ba^ 
Uûlle; de» hmntnés à chevË) ; àrnSéé dé toufes piéHHi 
envoyés, dit- on ^ par un prince dii sang, le duè 
d'Eaghieiii ét patim leaqùelè ae tt^imit fti ife^^fé»^ 
illustre, le comte de Caïman j prirent lâ défensfe des 
écoliera, et les suppdts de la justice ff^Hifl oUi^ 
de s'enfailr après avoir perdu ilné partie dé lèiîf Si 
corte. Le même jour., le parlement, ^ui ëra^ttiit 
qw rifftire ne prît un càraètéfé ôk phaé éû pNB 
grave, ordonna de nouveau au tecteur dé f Umver;' 
aité et aux prineifmult dés ëoHégés^ dèfilt^ tdSS léiM 
efforts pour rétablir le bon ordré ; et en môme teflif>s, 
le président Gilles Lèttîàttre leut* j^tàâH iféé ^oé^ 
ceur qu'il serait procédé au procès du commissaire 
Bailli et dés antëiirs de là dibrt dè im'Hik^^rëtiHfi 
Le roi était alors en Picardie; il écrivit à rtffflvèr-^ 
sité plttsiétl^ jèltrës fdttàh)yaiîféa; té SS insâ^ il 
non(a qu'il allait faire occu{)er le quartier dé Pijni- 
Tersité par dix éoinpagnies de fàiitÉsâitffc ét flëdrcâlè 
hommes d'armes; il confis(^ua le Pré*aui-CIércjè, 
àvee déféiM à toutè pérsoimâ ote fViiilrebl^ <eP^ 
imettre le pied i et il ordonna à tous les écoliers de Se 
itteftre en pèiisîda dârià les c0llé|èb fôrftlès^&ti 
vider la ville et les faubourgs, sîftff lés étifdîatîft 
éti^gerà appartenant âtti pàjPa ëlotS guerre areè 
la Frànce^iriiiquèls fl Ut ëirjoiilt dè sor lîf ëStiofilBm 
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Qiûà là «iuUiÉibe; Étità tièilie d'être déclafëi prisàii- 
nien dê ^eri«. Ehfià; &èiiH H iSaëki^àÛ l'tni^ 
àiiê de lai ètîlevër tciilb i&s privilèges, et de liii infligér 
m pinm&ii ijriii ÉèMiit -dë fiiiikrIÈbii Mi^; £11''- 
hiVèrsitë- effrayéé, envoya vers le roi, à La Fère,une 
Ué|>atMidit i U iAè dé laqdéllé éâli Jéilil dë 
gnac. Ces émiksslirës reçurent un acciiëil àssez fàvb- 
méi-êt bbtiftreiit dd lH lêiôàiHaji dès ôiOfin^ 
liàhbes reridiiéi^ pendiiM \èk troubles , et Faniliilàtion 
dé toutes les {mksédairëi coîiit^^ à léht àèdétoà 
èbittrë fès membl-es du corps èii^ighantl Lé fiârle- 
ment se montra moins facile; il retasa d'âbdird d'en- 
M^Arht cet imlré royal, et H fiOlBi! aës ibjéndibnb 

* * 

réitérées pour l'y cdhtraindré^i ■• 
Pèd i pèd lé «althë bè iétabliti niàil < ëtttàlfie ddft 

toutes les agitations populaires cbitiprimëes par là 
^vrcè; ce àe fdt fias èânk ({uel^èii itiairitbstàdâiîÂ dè 
résistance. Le il juin y il se passa un incident (jùi 
î»nmvé iàé, ms cèà tHAêÉ iiéditidiis, lès étâaiâîiià 
n'étaient pàs toujours les plus coupables. Le li juin, 
jour dé saint Bàrîiàbé, comme on revétijit de là ^rôcës- 
sioâ Bè' fViiWé^m i iéAii\!è4Shnévim\ 6n à^ptit quë 
plusieurs màisotis votiHUès dii Pré-aux-dleçcs àVaiènt 
encore été forcées j et qu'elles avaient été lê tliâiti^é 
de grandes violences. Celte fois FUliiiersit^, qui s'é- 
tjilt réb6dèiHèèitvëél4tâij minfoMi èttè-ikièUi4 én 
ces termes : « Sire, à grande peine pourl'éz-Yoiis 

' M i)'ubarle, II, 61 et sûiT. ~ Fèlibien, U, 1055 et «liT. 



Digitized by Google 



I 



Qroire combien de joie et- de consolation a reçu votre 
tvès-hamble et triés obéisfiaote fiUe et.aeryante api»e- 
nant par ceiax qu*dle avoit envoyée derena Votre 
Hajesté la bonté et clémenQe^ dont voua a plu user 
en son endroit, et le aouYerain remède que vous a 
plu donn^ ^ ses noaux. Sirei nous en avons, par 
prooeasion publique, rendu grâce à Dieu, le roy des 
roys, et à vçus le meilleur de tous , et encore ren- 
dons par la présente; par laquelle, en outre^, vous 
supplions d'entendre que, au retour de notre pro- 
cefisiou., avertis que quelques méchants, sous le nom 
et titre d'escoliers, f aisoient encore quelques démoli- 
tions, nous Y sommes allés, et nous-mêmes en avons 
fait prendre huit^ dont sept ae sont trouvés artisans, 
et le huitième se dit escolier du collège d'Autun. 
L'avons fait mener audit collège, et trouvé qu'il en 
étoit cuisinier. Si lui avons fait donner la sale (le fouet)^ 
de sorte qu'il peut avoir perdu Tenvied'y retourner. 
Ce que, Sire, nous vous escrivons pour témoignage 
de k diligence que nous avons faite et espérons faire, 
pour toujours imir les nôtres en leur devoir et en 
la paix et tranquillité conune.les études le désirent^ 
et comme l'^diéissanoe que nous avons rendue le re- 
quiert. » 

Ainsi finit cette affaire, qui atteste la décadenoe 

de l'importance politique de l'Université. Autrefois, 
dit Saint-Foix, pour se fidre rendre justice, c*était 
elle-même qui interrompait ses leçons et les prédi- 
cations de ses théologiens ; ici, c'est par forme de pu- 
nition que Vùa impose silence à ses professeurs. Ce 
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changéAnent , àrriyé ékùÈ wn' pooVoir , mtatfe te 
caractère et l'esprit des difierents siècles K- ' * - 
' La giierré 'civile, qui ^troubla le royirtiiiie- sons ks 
successeurs de François P', nuisit singidiérement au 
progieèflr des éludes. En Tain quelques ^ottumes-d'in* 
tdligence et de progrés réclamèrent des réformes 
BécesssSres dans rUfliveraité ( entre autres DccasicMU 
aux états généraux de 1560), le bruit des armes 
iriot étouffiN* leur i^x. Le émpè enseigliant ne pcMCw 
tait son attention que sur ces fatales questions reli* 
gieuses* qui préoccupaient alors les esprits; il se 
montra toujours rigoureusement sévère à Tégard des 
protestants,et refusa d'exécuter l'édk du 1 1 ao^t l&TO, 
qui accordait à tous lés partis la liberté âè conscience, 
et qui» par article spécial , stipulait la léceptioa aux 
écoles, tans nulle dfetinction de tous cedx qui se pré- 
senteraient. Quelques religionnaires £usaient cepen- 
dant partie de rUniifernté ; ils périrent dans Paffreuse 
nuit du 24 août 1 572. Le plus illustre était un homme 
dont j'ai déjà parlé , et qui mérite quelque attention. 

Pierre Ramus était né vers 1502 , d'une famille de 
Picardie. Son pére, trop pauvre pour lui fûredbn** 
ner. une éducation , l'employait à garder les trou- 
peaux ; mais tourmenté du désirtf apprendre , Pen« 
fant s'enfuit deux fois pour venir étudier à Paris, et 
deux fois la misère le contraignit de retounier dans 
la maison paternelle. Un de ses oncles se chargea en- 
fin de payer pendant quelque tmips sa pension dans 
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Ramus entra ep qp^liti^ 4ç 49]îiQStiqvie m collège 
pié. HomiDe 4'a^«i4r 1 ennem jwrt 4e la routine , î{ 
•tlaque contre If^di^T^ dçs 4<:oI^, Arislple. Si^piu^ 
«»tmiiriÉeqUpte, tes (](réç^te§ 4h philosophe greq, i| 

Désolul danç dem^w^r çette i4o|^, ^orsqi|;il se pré- 

aoDU i CexaiMn p^pr (ribMw^ }§ f l?4§ cle mal irç ^ 
jrt^ il prit p^ursiupt de ^ ibfeQ je 4^ypl9PPfi»gftt45 
çetto proposîtiw : 'AhiI 1^ qii'4pl9U>|B 4 4tf ^ 

£ftia< ^) A la grande io(^gpatîoii doçtfiu;^ ^^^^ 
aoQtîiit €0|le iMae» du mt« foM inr^^i^s^f; oom- 

h^iixi vicjlorieiisQmeni se§ adx§rsaii;e§, |^'filafp[)ç fuj 

0^ défendre i^Qn opinion par ses écrits , i] fut ^ççq^ 
dwmtte PCM^ #f Qi et )q |]|pri$aif»f, ^oo, oep^r* 
lait rien moin$ que de l'envoyer aux gajères, Fran- 
çois fit 4é%4i;e4 ^^ire pa. dç. parler 
contre dpcltriné d'Juistote, eMuf o;*4oDna de ne pl^f 

s'occuper 4p {rf^QPQpMi^i>y4inp4p fuiva^tf^ (.lâf 
Eamus fut QepeodaBt invité ^ diQm^ 4^9 leçops 4? 

tôt pripoipal, malgré i'opposâtiop de |a Sprtiopne* I4 
cardinal de (.orraine, qui le protégeait, ojiilin| même 
de Henri II, dès 1547, l'annulation de l'arrêt qui lui 
défendait d'enseigner la pbilosephifj) g(a gB i^^^^ 
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|HemAtmi|»lBtii<nMnépmfla30eiir de phikMophleel 

. K^rr^oelt» époquém gràiid ttMlile i^éteta àmà 

liyaÎYerfité pour uKig cause fort singulière. Il s a-^ 

ftllli^l ito «mw • çen la 

lettre û dans |es ujoU latins commençànt par cette 
l#)Jret JUM0i6ii Iliade de ItUnivènité était de lui àm^ 
xieriLQ j|ond}i K ; dé sorte que quisquis^ quam^fijum^ se 
pronoQoaifittt Uifaià, hmktfin. Le eât^m Efasme've^ 
Wii de faire dans la langue grecque de semblables 
l#)TOfle.4e pceDOPeiatioD , dont le bruit agitait en^ 
epre le monde savant. Ramus, toujours novateur , 
%(|af l(ai «anu&û iUogiqfiei le lâêkit et le kamkam ; lei^ 
pmfelseai^.da'cdlrige'deFrtneesejoi à lui* 

9ia^ X^m le| parliaaiis d^^i'^B^o^^ ^ sotdevérent. Ua 
^eeMritstique, ayant^élé prhré de tevenus poui' 
avQirieinbrasséitfitte réforme 9 se pourvut contre ce 
d^retf et 'Ie pariemevt fiit.«dri dè'I^fiatté, et appelé 
ainsi ^ juger en dernier ressort de la prononciation 
deluleftse litigiedsei'dtoùt le-kofide serréerià conirér 
k cidii^ule de ce proei&s ; et quoiqu'à ce propos la Sor- 
iMM.aaciMkt JBaimiii:d^hM8ièr9 14 parletnent dé^ 
(^ra touf simpleipent que chacun prononcerait 
iMMime* il «Mdraiti liêcalaie ftil rétabli, mais ceitë 
afiaire laissa des traces dajQs les esprits; c'est depuis 
lovr» dit uftàigorieR teederne s cfue lea discujisionâf 
méticuleuses et le verbiage de la naédisance furent 

Pierre Ramus devint en peu de temps Tune des 
j^oirfls de f Univenitéde Paris, et jusqu'au dernier 
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moment de sa vie, il lutta avec courage contre la 
médiocrité et Tenide. Les peraécntioiift oe lai man- 
ifiiéreQt pa^. Ayant eu rimprjudence d'avouer hau- 
tement. aoii penidiaiit pour la réforme, il f«t oMigé 
^e 3'enfuir à Fontainebleau , auprès de Charles IX ; 
sa maiscm Cal envahie et mise an-pilhige, et ht riche 
bibliothèque qu'il s'était formée fut détruite. Ce- 
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sion de sa chaire au collège royal. Doyen de cette 
admirable iastitation, Bamusy eierça ime surveil* 
lance sévère, et se montra inexorable envers les 
inlrigauls et les gens sans mérite, qui déshonoraient 
le corps universitaire. Un certain Xean Dampestre 
avait eu le crédit de se faire nommer , en 1565» 
professeur mathématiques an eoUëge royal-, et 
il savait à peine les premiers éléments de la science 
qu'il se chargeait d'enseigner. I/iUustre doyen ^ac- 
cusa publiquement d'ignorance et d incapacité, le 
^dilisit au parlement et oblîiil une ondonnance 
qui régla que Dampestre et tous les autres profes- 
seurs se ivésenteraient désorasaispoor étré a^is 
^u collège royal , et seraient examinés solennel- 
lement par. leurs isoUégues» Qndques nuris plus tard, 
syr son rapport^ le roi décida que toutes les fois 
qu'qne chaire dii^ooUége royal serait vacante, la nou- 
velle en serait publiée dans toutes les grandes univer- 
sités de l'Ëurope , pour augmenter les difficultés du 
concours. Dampèstre, honteux et confus, se retira, et 
vendit sa chaire à un nommé Charpentier , homme 
aussi médiocre qp^Jui. La lutta s'engagea entre cet 
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intrigant et Pierre Ramus , et elle durait encore lors- 
qu'arriva la saint Barthélemi. £n entendant le son 
du tocsin , le bruit des armes et les cris d'alarme de 
ses co^réligionnaires , le doyen du collège royal , qui 
avait conservé ses fonctions de principal du collège 
dePresle, se cacha dans une des caves de cet éta- 
bliœement^ situé rue SaintJean-de-Beanvais ; maïs 
Charpenlier 5 accompagné de quelques égorgeurs, 
vint l'arracher de son asile, exigea de lui une rançon 
pour le rachat de ses jours, et, après Favoir reçue, il 
lelivraau poignard de ses satellites. On jeta son cada7 
vre tout nu dans là cour du collège de Presle, ses 
entrailles furent arrachées et livrées aux animaux.; 
et les écoliers, dit*on, excités par la rage féroce de 
leurs maîtres, traînèrent son corps dans la boue de^ 
rues; En apprenant ces horribles détails^ un autr^ 
professeur du collège de France^ Denis Lambin 
expira de frayeur. 

Du reste , TUniversité ne se mêla point aux évé- 
nements politiques de cette sauglantQ époque; la fa^ 
cullé de théologie rédigea seulement une formule 
d'abjuration que 1 o;i faisait répéter aux hugueuotâ 
prisonniers; ce fut toute la part que te corps uni-; 
versitaire prit à ce triste épisode ^ 

Il joue malheureusement un rôle dans les trou^^ 
bles qui signalèrent le régne déplorable d'Henri HI^ 
Ce prince avait protégé 1 Université à son ayénemiçntt 
au trône, et il avait créé au collège roval trois 

V 

• . • . : * . - • . 

> M. Dubarle, II, 114. 

11 
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chaires nouvelles pour la théologie, la chirurgie et la 
langue arabe. Mais il osa porter atleinte aux privi- 
lèges de la compagnie, eiitre autres à celui qu'elle 
possédait depuis si longtemps d entretenir des mes^ 
sagmes. Je trouve cé sujet de ciirieux rensèigne- 
menls dans un ouvrage publié vers la fin du siècle 
dernier. « Dés Torigine de son institution, l'Université 
avait établi des tnessagers, qui se chargeaient dé 
conduire à la capitale du royaume les jeunes gens 
de province* qui venaient y étudier. Ces messagers 
Servaient à entretenir des rapports réguliers entre les 
étudiants él lèurs faniilles. Comnie le publie vit qu'ils 
s'acquittaient très-fidèlement de Wrs fonctions, at- 
tendu qu*ils étaient' responsables de leur conduite au 
recteur et aux procureurs des nations, il prit con- 
fiance, en euî, iét se servit de cette commodité pour 
faire porter ses bardes^ ses paquels et ses lettres; 
ainsi les messagers de l'Université devinrent insen- 
siblement ceux de TÉtat. Ils jouissaient dè privilèges 
considérables, entre autres de 1 exemption du péage 
dû au roi èt aux seigneurs sur les fiefs desquels ils 
passaient ; c'est ce qu'on apprend par les lettres de 
^ilippe-Ié-Bel de l'an 1312 , et par une charte de 
Louis Hutin du 2 juillet 1315, où ils rapportent celles 
des rois leurs prédécesseurs. En vain plusieurs parti- 
culiers voulurent dans la suite s'immiscer dans cette 
espèce de ministère public ^ l'Université s'y opposa 
toujours et obtint des arrêts, tarit du conseil de nos 
rois que du parlement de Paris, qui réprimèrent ces 
entreprises, et maiiitinrent ces messagers 4ans Fexer- 
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cice de leurs fonctions, à rexclusion de tous aulres* 
Les choses subsistèrent en cet état jus()tt'en 1^76, 
que le roî Henri III jugea à propos d'établir des mes-, 
sagers royaux dans les villes et les lieux où il y. a des 
sièges ressortissants des cours des aides et de parle^ 
ment, et il leur accorda les mêmes droits et privilè- 
ges dont jouissaient les messagers de FUnivarsilé. 
Celle-ci eut le crédit de faire retarder l'enregistrement 
de cet édit jusqu'en 1 579 , et d'y faire ajouter la 
clause q^ue ces messagers royaux ne pourraient por- 
ter seulement que les sacs et papiers de justice. Xea 
messagers de l'Université restèrent donc seuls en. 
droit de conduire les personnes et de porter les bai;- 
dès, paquets et lettres du public : cela dura jusqu'en 
1632^ que Louis XUI permit^ par une décl^raiiou,. 
que les courriers de sa Majesté pussent joindre h ses 
dépêches les lettrgsdes particuliers, mais seulement 
deux fois la semaine, savoir le mardi et le yendredi. 
Les maîtres de ces courriers abusèrent bientôt de 
cette permission , et entreprirent de faire porter les 
lettres du public cl^a(jue jour de la semaine , mais 
rUniyersité i^'y .Qpposant oibtint^ les 14 décembre 
1641, 29 mars 1642, 19 novembre 1644 et 5 octo- 
bre 1647« lés arrêts du conseil d'État«» rendus con- 
trâdicWirement, par lesquls il fut 'permisà ses mes* 
sagers de partir tous les jours, notamment de Paris 
à Rouen, et de porter toutes les lettres et autres 
choseà qui leur .seraient conliées, a\ec défense aux 
mtiittes des'tcrfarriers de lei^ farter d'autrès jolirs que 
les mardis et vendredis. Lç recteur confère ççs ch^rr 
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ges, dont lafiaaoceestdesix cents livres. Lesmessagers 
sont exeraptsde tutelle, curatdle^ et jouissent des pri- 
vilèges et immunités de TUniversité ; iis sont appelés 
auxproeessionsdu recteur, et ils ontleur salle d'asaem* 
blée au collège de Louis-le-Grand. Ces offices vien- 
nent de perdre leurs privilèges cette année 1778 ^. » 

Il fut donc facile aux li£:ueurs d'entraîner dans 
leur parti Tillustre compagnie. Les docteurs de Sor- 
bonne, dont l'audace avait dû être réprimée plusieurs 
fois par le parlement ^, se montrèrent pour la plu- 
part de furieux démagogues, et dés Tannée 1584, 
iis faisaientsoutenir 9 dans des thèses publiques, qu'il 
est permis de tuer unroi qdelme de son auiorité. A leot 
tète était le fameux Jean Boucher, curé de Saint- 
Benoît, que ses violences et la difformité de son vi- 
sage^ auquel il manquait un œil^ avaient fait sur- 
nommer le Pclyphême de la Sorbome K « En ce temps, 
ditLestoile, dans son curieux Journal du rêgm de 
Henri III , le duc de Guise fut voir messieurs de la 

« 

Sorbonne, et leur demanda s'ils estoient assez forts 
avec la plume , sinon qu'il le falloit estre avec Té- 
pée. » C'était vers la fin de l'année 1S84. ' Les docteurs 
attendirent que la révolte fut mieux oi^anisée, ft le 
16 décembre 1S87, ils décrétèrent dans une assem- 
blée secrète « qu'on pouvait ôter le gouvernement 

* Dieu hiiU de Paris, par Hwtatit H Magner, IV» 753. 

* Uo arrêt du 16 décembre 1 559 leur dcfcnd de pièç^^cr, sans 
avoir ublcnu la pertnissioD de rcvê()uc rnclropolitain. 

* UisL de la 6orbonne, par TaLlic DuTcinet^ l» 698. 
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aax princes qu^on ne trouvait pas tels qu'il fallait , 
comme Fadministration à un tuteur de venu suspect.» 
Henri Ili , prévenu de ce nouvel acte d'insolence, 
manda au Louvre le parlement et la Sorbonne, et 
adressa à la faculté les plus vifs reproches : ic Vous 
ne pouvez nier , dit-il, que vous ne soyez notoire- 
ment malheureux et damnés; premièrement pour 
avoir publiquement et dans la chaire de vérité avancé 
plusieurs calomnies contre moi, qui suis votre légi- 
time souverain ; secondement , pour ce que sortant 
de chaire, après avoir bien menli et médita vous allez 
droit à Tautel dire la messe, sans vous réconcilier ni 
confesser, contre ce qui est dit dans TËvangile et ce 
que vous enseignez vous-mêmes aux autres. Je sais, 
ajouta-t-il, vostre belle résolution de Sorbonne du 16 
de ce mois, à laquelle j'ai été prié de n'avoir égard, 
pour, ce qu'elle avoit été faite après déjeuner. Je ne 
veux pas me venger de ces outrages, comme j'en ai 
la. puissance et comme a fait le pape Sixte^^uint , 
qui a envoyé aux galères certains prédicateurs cor- 
deliers pour avoir osé médire de lui dans leurs ser- 
mons. U n'y a pas un de vous qui n'en mérite autant 
et davantage, mais je veux bien oublier et pardonner, 
à la charge de n'y plus retourner; autrement , je 
prie ma cour de parlement d'en faire une sévère jus- 
tice ^ » 

Au milieu du désordre qui régnait alors dans toute 
la France^ de semblables menaces étai»! puériles* 

1 Félibieo, nulles. 
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LaSorbonne, certaine de l'impunîté, redoubla d'au- 
dace et entraîna avec elle les autres facultés. Dans la 
célèbre jmmée des hartieaâes (13 mai iS88), qui vit 
pour la première fois uu roi de France fuyant devant 
ses sujets révoltés , les écoliers ne furent point les 
derniers à prendre les armes Enfin, le 7 jan- 
vier 1589, les docteurs déclarèrent solennellement 
Henri III déchu de ses droils à la couronne. « Et 
ainsi, dit Lestoile, trente ou quarante pédants, mat- 
tres-ès-arts ci elles, qui, après les grâces , Irailentdes 
sceptres et des couronnes , comme porte-enseignes 
et Irorapetles de la sédition , déclarèrent tous les su- 
jets de ce royaume absous du serment de fidélité et 
obéissance quMls avaient juré à Henri de Valois, iia* 
guère leur roi , et rayèrent son nom des prières 
de l'Église. » Ils excitèrent si bien le fanatisme du 
peuple^ que, quelques mois après, Jacques Clément 
assassinait Henri 111 à Saint-Gloud. Le meurtrier fut 

honoré comme un saint, sa victime accablée d'outra- 

• . ■ . • • ' 

ges,et laSorbonne poursuivit avec unenonyelle fureur 
le successeur de Henri III, le 6on Béarnais. Elle décréta, 
le 10 février 1590^ en présence dulégaldusaint-siége, 

* Les écoliers ponnuivaîent sans cesse de leurs railleries 
Henri III et ses mignons. tJn jour que le roi se promenait à la 

foire Saint- Germain , quelques-uns de ces mauvais garnements 
s*affukièreDt de collerettes en papier^ en prodic des fraises à 
res]^g9ole que^portaient le pnnoe ti iei oonrlifliiaDs. Ils parcot^ 
rurent la foire en criant : à la fraise on reconnaàU veau* Henri 

se contenta d'en faire emprisonner deux ou trois^ pendant quelques 
jours. 
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« que quiconque soutiendrait qiie Henri de lipurron 
pouvait éire honoré du lilre de roi, devait être re- 
gardé comme pernicieux à TÉglise de Dieu, parjure 
et désobéissant à sa mère, et ^ue, s'il était de son 
oorjps ^ elle l'en retranchait comme un membre 
pourri. » Cette déclaration fut bientôt suivie d'au- 
tres non moins violenlesi qui augi^entaient le dés^ 
ordre. La |>lupart des docteurs , entraînés par une 
haine inexplicable, contre Henri ly, ou gagQés par 
les dmiibloM d'Espagne , Youlaient livrer la France ^ 
l'étranger. Dés le mois de septembre i591j^ils avaient 
écrit au roi d'Espagne j par l'entremise du père Ma- 
thieu,^ésuit^e«,|^our l'engager à donner sa fille en ma« 
riage an jeune duc de Guise, prince^ disai^nt-rila.^ 
plein d* esprit j j^omj^t et gaillard, courageux et vaillant. 
Ils espéraient triompher à force d'intrigu^/^ lor^iquet 
la conversion de Henri IV vint déjouer tous leurs 
projets. Les théologiens ne perdurent point cependant 
courage, et le proviseur de la Sorbonne, le cardinal 
Pellevé, fît rendre un décret portant que l'abjuratioB^ 
Henri était dissimulée, et qu'on devait refuser de 
reconnaître Henri IV pour roi de France, quand 
même le pape lui donnerait son consentement. Mais 
ces fureurs ne trouvaient plus de complices dans le 

^ Oa lit dans un ëcrit du temps : 

|>s docteurs de feia^ uDÎon 
. P^^Q^i J^.lf^ doctrine folle. 
Du manteaade rehgioô ^. 
Faire une cape à Tcspagoole. ' " 
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peuple , fatigué delà guerre civile ; les bons citoyens 

s'étaient ralliés ; la satire Me nippée poursuivait les 
ligueurs de ses mordantes plaisanteries * et tuait par 
le ridicule ce misérable parli ; et lorsque Pellevé osa' 
prêcher de nouveau le régicide, on lui répondit par 
un pamphlet intitulé : Dànmoîogte dé lu Smiomie» 
(( Peuples, disait l'écrivain royaliste, que le beau et 
spécieux nom de Sorbonne ne vous offusque plusles' 
yeux. Elle n'est plus comme autrefois la perle du 
monde; c*est une boutique de toutes méchance- 
tés; le réceptacle des meurtriers et des larrons ; le 
tombeau des lois divines et humaines ^ » Les ligueurs 
n'avaient plus d'espoir que dans un nouveau Jacques 
Clément, lorsque les royalistes ouvrirent les portes 
de Paris à Henri IV (mars 1594). 

Ce grand événement, si heureux pour le royaume» 
ne le fut pas moins pour TUniversité. La situation 
des écoles était déplorable. En voici le tableau tracé 
par les spirituels auteurs de la satire Mémppée» C'est 
un extrait de la harangue qu'ils font prononcer à 
le recteur Roze , grand maître du coll^ de Na- 
varre et évéque de Senlis, aux étals généraux tenus 
à Paris en 1593, par les chefs de la ligue , en pré-> 
sence du duc de Mayenne ^ lieutenant général du 
royaume \ • 

* Davernet, IM. 

* J'emprunte le texte et les notes explicatives à rexcelleDte édi- 
tion de la satire Ménippée^ publiée en 1024, par M« Gharlei * 
Nodier, 2 vol* grand 
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(t Sommairement) vous diray^ messieurs, que la 
fille aisnée du roy, je ne dy pas du roy de Navarre, 
mais du roy que nous eslirons icy, si Dieu plaist, et 
en attendant je diray la fille aisnée de monsieur le 
lieutenant de Testât et couronne de France, l'Uni- 
versité de Paris, vous remonstre en toute observimce^ 
que depuis ses curiabnies et primordes^, elle n'a 
point esté si bien morigénée , si modeste et si pai- 
sible qu'elle es^ maintenant , par la grâce et faveur 
de vous autres, messieurs. Car au lieu que nous . 
soûlions ' voir tant dé fripons, friponniers , juppins ^, 
galoches^, .marmitons, et autres sortes deg^ns maU 
faisants, courir le pavé , hanter les bordeaux, tirer' 
la laiue ^, et quereler les rostisseurs du Petit-Pont , 
Vous lie voyez plus personne de telles gens par les 
collèges : tous les supposts des facultez et nations qui 
tumultiioyeht pour les brigués de licences ne parois* 
sent plus : on ne joue plus de ces jeux scandaleux et 
satyres mordantes aux éschaifauts des collées, et y 

, ' Son berceau et ses commencements. Il convenait au recteur 
de rUsiTersité d'ctakr ce faste d'érudition scolastique, et de 
montrer qu'il ne tenait qu'à lui de s'exprimer en latin. 
' Nous aidions coutume : dû mot latin solere. 
' Imitation de Rabelais, qui emploie ce terme pour signifier 
fut fumte les maut^ais lieux ^ par allusion an nom d'un Télement 
de ftmme. 

* Nom que l'on donnait aux externes , parce que la plupart 
d'entre eux portaient de gros souliers à semelle de bois , appelés 
geioehes» 

* Teitte''di Fepoque, qaî sigiufle : «obf te immMKr. 
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voyez one belle reformation, s'estant tous ces Jèiinea 

regenls relire^ ^ qui Youloyent monstrer à Tenvy 
qu'ils savoyent plus de grec et de latin que les autres. 
Ces factions de maistres-éâ-artS) qù Ton se battait à 
coups de bourlet et de chaperon, sont cessées; tous ces 
escholiers de bonne maison , grands et petits ont faict 
gille^ : les imprimeurs, libraires, relieurs, doreurs et 
autres gensde papier et parcheniin,au mombredeplus 
de trente mille « ont charitablement fendu le vent en 
cent quartiers ^ pour en vivre, et en ont encore laisse 

pour ceux qui ont demeuré après eux. 
Les professeurs publics 5 qui estoient tous royaux et 
politiques^ ne nous viennent plus rompre la, leste de 
leurs harangues et de leurs congrégations aux Trois 
evesques (au collège royal); ils se sont mis à faire 
Falquemie (ralchimie) chacun chez soy : ore^^ toiît 
est coy et paisible, et vous diray bien plus : jadis du 
temps des politiques et hérétiques Ramus, Galan- 
lîius et Turuebus, nul ne faisoit profession des let- 
tres qu'il n'eust de longue main et à grands fraiz es- 
tndié , et acquis des arts et sciences en nos collèges, 
et passé par tous les degrez de la discipline scholas- 
tique. Mais maintenant par le moyen de vou» autres,' 

_^ ^ a vertu de la saincte union, et prinçi- 

fMderaent par vos coups du ciel, çionsieur le lieu- 

...... "91 

Y * Mot inrovciliial pour dire : ^m^kir* H bk pi g ha ^t tinBt 

allusioD à la poltroDDcrie d'un personnage oblige de Tancienne 
coniodic populaire. , . - 

«Sdnit k k dcrnitre cxtréDiitë et lOAiiqiicr de tontes reieoiiroes. 
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tenant, les beurriers et beurrieres de Vanves (Van- 
Tres), les rufBens ^ de Montrouge et de Vaugirard, 
les vignerons de Saint-Gloud, les carreleurs de Ville- 
jaifve et autres cantonâ catholiques , sont deyéniis 
maistres-ès-arts, bacheliers, principaux, présidents 
et boursiers dès collèges, régents des classes, et si air- 
guis philosophes, que mieux que Ciceron mainte- 
nant ils disputent de imenUone, et apprennent tous 
les jours , aftodidactos sans autre précepteur que 
vous, monsieur le lieutenant^ apprennent, dis-je, à 
décliner, et mourir dé faim per régulas. Aussi n'oyez- 
vous plus aux classes ce clabaudement latin des ré« 
gents qui obtondoyent (assourdissaient) les aureilles 
de tout le monde : au lieu de ce jargon, vous y o^ez 
Il toute heurè du jour Tharmonie argentine et lèvrày 
idiome des vaches et veaux de laict, et le doux rossi- 
gnolementdes asnes et des truyes qui nous servent 
de cloches j pro primo, secundo et tertio : nous avons 
désiré autrefois sçavoir les langues hébraïque l grec- 
que, et latine : mais nous aurions à présent plus de 
besoin de langue de bœuf salée , qui seroit un i>on 
commentaire après le bain d'avoyne : mais le Mans 
et Laval, et ces infaillibles voitores d'Angers,* avec 
leurs chapons de haute graisse et gelinotes, nous ont 
failly, comme les langues, et n'avons plus qù'un 
amer souvenir de ces Inessagers académiques qui 
descéndoyent à l'Airiùïéête , et autres fanvsuses hos* 

1 Mu^lfiens est un mot d'origûgis iu^ejtfie. .11 p^M^a}^ <m« Mont* 
rouge et Yaogiraid tfudmt alors des endroits de débauche. 
* Sans autrp enseignement f sans autre maître que la nature. 
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telieries de la rue de la Harpe , à jour et poinct 
nommée au grand contentement des escholiers atten^ 
dants, et de leurs régents friponniers ^. Vous estes 
cause de tout cela, monsieur le lieutenant, et tous 
ces miracles sont œuvres de vos mains : il est vray 
que nos prédications et décrets n'y ont pas nui. Mais 
tant y a que vous en estes le principal motif et inslru- 
menty et pour vous dire en un mot, vous nous avez 
perduzet esperduz. Excusez*moi, si je parle ainsi» Je 
vous dirai avec le prophète David : Loquebar in coa- 
Mpeein regum, et non eonfundébar •* vous avez, tîfiçuam, 
si inquiné (souillé), etdiOamé ceste belle fille aisnée, 
ceste pudique vierge, ceste fleurissante pucelle, 
perle unique du monde, diamant de la France, es- 
carboucle du royaume, et une des fleurs de lys de 
Paris, la plus blanche , que les Universilez estran- 
geres en font des sornettes grecques et latines , et 
versa est in opprohrium gcntium» « 

Claude d'Aubray, dans la magnifique harangue 
que lui prêtent les auteurs de la sojtire Ménippée , dé- 
plore également le sort de Vlhiiversiié devenue sauvage. 
« Où est, dit-il , Fhonneur de notre Université? oà 
sont les collèges ? où sont les escholiers? où sont les 
leçons publiqnesji^ où l'on accouroit de toutes les 
parts du monde ? où sont les religieux estudiants aux; 
couvents ? Us ont pris les ^imei, les voilà tous sol- 
dats débauchés. » 11 appai tenait au bon Henri de 
mettre fin à ces désordres et de rendre à FUniversité 
de Pians le calme et la prospérité. 

1 VminnÛSds fripons, déjà employé prMlcnwat. 
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CHAPITRE yu 

]>c|Nib.reiitrée de Henri lY dans Paris jasqa'à la mon de Louis XIY. 

Le 2 avril 1594, FUniversité se rendit en corps 
auprès de Henri IV» pour le complimenter, a Le roi , ' 
dit Lestoîle, lui fit fini bon visage, appela ses mem- 
bres messieurs nos maitres, leur dit qu'il vouloit tout 
oublier;' el qa'il aimeroit et! honoreroit toujours sin- 
gulièrement leurs corps et facultés; de quoi mes-* 
sieurs nos maîtres s*en allèrent fort contents, disant 
autant de bien de sa Majesté, que peu auparavant! 
ils en avoiént dit de mal. » 11 sévit seulement contre * 
certains membres du corps enseignant , qui avaient 
joué un grand rôle dans les troubles de la ligue* Le 
docteur Pelletier ' fut condamné ïi'êtfe rompu vif, 
Kose fut renvoyé dans son diocèse de Senlis^ d'autres 
forent exiles. Quantau proviseur de la Sorboiine,' le' 
cardinal Pellevé, il mourut de rage et de frayeur, le \ 
jonr même de l'entrée du roi; Ges esfirîts turbulents \ 
ne cédèrent point de bonne grâce; mais le parlement * 
les obligea k garder le silence. Rose, étant revenu à ' 
Paris pour répandre un nouveau libelle, fut condamné 
à faire -amende honorable dans la grande salle du pa- * 
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lais de justice, et banni de Senlis pour un an, airec 

défense de prêcher pendant son exil. Un bachelier, 
nommé Jacob , ayant annoncé qu'il soutiendrait la 
prééminence du pape sur les rois, maximes ullra- 
montaines qui avaient toujours trouvé dans la faculté 
de nombreux défenseursy fut arrêté, ainsi que le doc- 
teur qui devait présider à cette thèse publique» Tous 
deux firent amende honorable , à genoux et la téte 
nue, et le même jour^ 19 juillet 1695, un arrêt da 
parlement défendit de soutenir de semblables doc- 
trines, sous peine d^ètre puni cosome a^ndnel de 
llse-majeslé. Ces exemples effrayèrent les séditieux, 
et l'ordre fut rétabli dans L'Uaiveisité. • * - 

La com|)agnie, qui s'occupait à réparer k.mal causé 
par la guerre civile et quii recouvrait peo.à dcfn 
ancienne splendeur, ne tarda pas à renouveler sa lutte 
avec les jésuites, sesétârneU.eimemis.I>!àsraqnéel &â4, 
lorsque, suivant l'expression pittoresque de Pasquier, 
les jésuites commeneiretU 4 Uver les camu, les docteurs 
deSorbonne avaient déclaré, dans une assemblée gé- 
nérale, « que ^tte nouv/Bl^ société» qui s'attribuoii 
le nom* de Jésus, recevoit sans nul choix toutes sortes 
de gens, quelle crime qu]ils eussent copamis^ et 
quelque infimes qu'ils fussisnt ; qu'elle nedi08FoitM 
rien des pre^tres séculiers, puisqu'elle n'a voit ni l'Jba* 
bit , ni le chœur, ni le silence, ni les jet^nesjr ni toules 
les autres observances qui dislinguoient; et qui main- 
tenoient Testât religieux ; qu'elle sembloit vic^ la 
modestie de la profession nionastique^.par tant d im- 
n^anitesB et de libcartez qu'elle fvoit danp MtConctioiis» 
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surtout dans l'administratioii des sacrements de pér 
niténce et d'eucharistie « sans nulle distinction de 
Beiix ni de personnes; dans le ministère de la parole 
de Dieu et dans l'instruclion de la jeunesse, au pré- 
jncfioê de l'ordre hiérarchique^ contre les privilèges 
des Universités, et à la grande charge du peuple; 
qu^dle énervoitie saint usage des vertus^ des pént- 
ténees et des cérémonies de l'Église; qrfelle refusoit 
aux ordinaires Tobéissance qui leur estoit due; qu'elle 
priiroit lés seigneurs de leurs droits; qu'elle intrbdui- 
soit partout des procès, des divisions, des jalousies, 
Aies €(nèrèDes et dl»sf schismes ; enfin'^^ ^^e poùr toutes 
ces raisons on pouvoit dire que cette société paroissoit 
{lériUeuse'en matière de foy^' emiemie de la paix dé 
TÉglise, fatale à la religion monastique, et plus née 
pôikr la'nune que pour rèdiâcation des fidèles,^. » ' ^ ^ 
En 1564, l'Université cita ses ennemis devant le 

parlement ; malgré ies spiri tuels plaidoyers de Pas^ 

quier, alors simplé avocat, les Jésuites furent ma//i- 
tmu en la possession d'enseigner* Cette décision ne fit 
qtfaecroîtfe tâ ïîàine dé l^ÛniversitiS et du clergé. 
Les troubles politiques vinrent interrompre cette im- 
^Hantequerelte, éi l^on vit* même quelques théo- 
logiens, dans leur aversion pour Henri III et son suc- 
cesseur, faire alliance avec les jésuites. Mais aus^^t 
après j'eptrée de U[enri IV à Pari&y r.Univexsijté aUa-r^ 
qna^ ses maux, dW les étabUsseiHens^ . entre avire» 
le collège de Clermont,lui faisaient le plus grand tort« 
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Le 18 avril 1594, par une. délibération unanime, 
elle décida qu'elle emploierait tons ses moyens et ses 
ressources pour Texpuision des jésuites ; une taie fut 
imposée sur chacun de ses membres pour reprendre 

ranciea procès intenté contre eux. 

Jacques d' Amboise , docteur en médecine , akm 
recteur, les accusa « d'être ennemis de la loi salique 
et de la maison r^nante; il leur reprocha leur atla-: 
chement au parti espagnol, et rappela leur opposi- 
tion aux libertés gallicanes. » Jésuites, qui avaient 
eu r habileté de se ménager des amis jusque dans le 
sein delà faculté de théologie,. obtinrent son appui^ 
et demandèrent à l'Université de se désister de son 
action et.de les incorporer à la çompagnie, mo- 
yennant toute la soumission due au recteur. Leur 
demande fut rejetée et l'affaire, porlée au parle- 
ment , le 12 juillet^ ^où elle fut jugée à huis clos sur 
leur requête. Antoine Arnauld ^ élève de l'Univer-. 
sité , qui porta la parole pour elle , les accusa des 
maux qui depuis trente ans désolaient la France, et, 
suivant l'usage du barrjsau de son temps il les ac- 
câbla d'injure et leur prodigua les épithétes les plus 
insultantes \ Louis Dallé, avocat 4e3 c^rés de Paris, 

* 1 Voyez un livre curieuse, intitule les .4 nnales des soi-disant 
Jésuites , l y — Arnauld refusa ses honoraires. L'Uoiver- 
éltê MSdit à rimaalliiîlé W4écret iuiyaiit'f^c Ne voulaotpoiat 
denearap. coupable^ dfîigfnliCiide , bouft* ««fOM jngtf oéoêiMiire 
de consigner dans nos registres un tel bienfait, afin que la mémoire 
s'en conserve toujours , et nous avons astreint et astreigooiMLtous 
les ordres de la compagnie à se regarder comme obligés envers k- 
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en même temps en procès avec les jésuiles , parla 
ensuite, et, quoique plus calme qu'Amauld, il n'ea 
fot pas moins terrible pour ses adversaires. Claude 
Dure( n*o$a entreprendre la justification des jésuite?,' 
dont il s'était chargé , et les pères furent contraints de 
présenter leur défense. Us étaient parvenus à faire 
appointer Taffiiire au grand conseil du roi, lorsque 
l'attentat de Jean Châtel, élève du collège de jCler- 
mont (décembre iS94) , vint décider la sentençeda. 
parlement qui les bannit du royaume. 

a Le coup de Chàtel^ dit L'Ëstoile, porta le plus 
grand préjudice à TUniversité , et fit retourner plus 
de six cents écoliers de toutes les nations, qui ve- 
naient à Paris, et en fit sortir presque autant d antrea 
qui y étaient habitués. » Cependant les études pros- 
péraient , grâce an calme qu'avait ramené dans Paris 
le règne de Henri IV. L'Université se montra alors 
ce qu'elle aurait toujours dû être, la fille atnée du 
roi, soumise, fidèle et respectueuse. En 1595, elle 
ordonna des réjouissances extraordinaires pour célé- 
brer l'absolution que le pape venait enfin d'accorder 
à Henri; elle était d'autant plus fière de ce grand 
événetnent^ qu'il était dû en partie à fun de ses 
élèves, le célèbre cardinal d'Ossat^ ancien professeur 

&ii near Anumld, tes esfiiDlf et dcsoendants, à toos les deiroin 
auxquels MOt obligés de bons dicnts eoren mr fidMe f»atroD , et à 

promettre à ne jamais manquer à ce qui pourra intéresser leur hon- 
9tUTp leur réputatioo et leur utilité. » Ce décret fut siçoc du rec- 
teur, wellë du pand sceau de rUnhreritlé et offert à Antoine 
Arnaut^, 

1» 
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de rhétorique ét de philosophie au collège de Lisieux, 
à Paris. La faculté de théolo^e déclara en même 
temps « que Henri IV devait être reconnu comm^ 
roi véritable et légitime , qu'il n'était aucmienient 
loisible à qui que ce soit d'attenter à sa personne, 
sous prétexte de religion, de péril de la foi, ou 
antres causes quelconques* » Néanmoins le roi se 
défiait avec raison de plusieurs docteurs qui exci* 
laieiit en secret le fiinatisme. Il fonda^ en 1&96, ^ la 
Sorbonne, deux chaires de théologie jposiike, qu\ fu- 
rent assimilées à pelles du collège royal; et dan3 son 
célèbre règlement sur l'Université, il s'occupa aveç 
m soin tout particulier d® la focuUé d^ tb^logie, 
L'article 11 du statut exige de tous ceux qui aspirent 
à des grades le serpent d'obéissance ^t de fidélit4 
aux lois et au roi. 

« 

L'édit de Nantes, qui accorciait ayx p^t^itan|s 
ïibre exercice de leur culte , ne fut point approuvé 
pairrUniversité, qui form^ opposition, « voulant quç 
» les écoliers de liai religion prétendue réformée fus- 
3» sent , exclus de Tentr^ auj^ collèges de rUaiver-» 
» sité. 1» Le parlement refusa de l'enregistrer; mais 
le roi ayant été prepdre ^éanc^dan^ ^oAÇÇiUi tou}^ 
les difficultés furent levées. Ces mesures l^slatives 
n'éteignirent pas la baine que l'on portail aux hugu^ 
nots* Paris ne renfermait pis 4e tei^dea pMleslMita: 
les religionnaires étaient obligés d'aller entendre le 
prêche <f abord à Ablon-snr-Seine, puis à Chârenten i 
chaque fois qulls sortaient de la ville ^ leur départ 
était , pqor 006 populace fenatiqae, le signal de mille 
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outrages. Les écoliers étaient souvénï^és mstruments 
doat on se servait; et les excès à cet égard alléi:ent 
Ibià , qu'oti fut obligé dë dresseï^, dads là vallée 
dé Fécan, à rextrémité du faubourg Saint-Ântoinejj; 
uné pbteftce poiil' y péadfb ie préniier qui trou- 
blerait le repos public. On a conservé le^ monu- 
itimth éè céd tnrôlrocatidiil^, &ites à utié jeunesse déj^i 
trop turbulente. Dans son curieux journal, L'Estpile 
fàf>p(nfte tttie de ci^s proclamations 'qu^on pTacar;; 
dait dans lés tués de FUniversité; elle était conçue 
en tei^ës' : « On Ait savoir à tons écoIienÇ 

grammairiens j artiens, et autres illustres étudiants 
nofrë tlAivérsitélbtécieime^ qo'lU tiient à se trou- 
ver auj^ourd'hui , post jprandium^y sur le bord de la 

■ , > • ' ' ' ' ' « . - . ^ 

pâté bpporluno^. aux insolences de la maudite secte 

illi^eâdté ët;4l6nii^^ pr^ 

vôtj^Hélilenant ët dirtfes, d'empêcher ceci, sous peine 

d'éttëdtirir rire de Dieu et du peu|>le chrétien et ca* 

lidli^ué. A tek, *leïd sèptéihbré IcOS. » La jeu- 

Hiàsé' des écoles était toujours la même ; dan^ un 

i(GÉfèéihariitt/t1&^^ Àire'de Saint- 

théâtre ordinaire des exploits des étudiants^ 

iK^ilIlaiqtiéây èoûpà-Iëg âéix OfëSïèi % iiii èbolier, et 

leÀlttîimtdanssa pochette.» Poup venger la victimç^ 



Digitized by Google 



I8B utioms 

063 camarades ioèrent tous 1^ ^naûi qu'Us rencon- 
trérenl'. 

Sous Louis XIII 9 rUniversité ne joua aucun rôle 
politique. Ses privil^es furent oon6nnës en 1631 , 
mais ce n'était plus qu'une formalité. Un corps pri* 
Tilégié^ dans toute Tacoeption du mot, ne pouvait 
exister dans une monarchie absolue^ surtout lorsque 
le véritable roi se nommait Richelieu. Le corps en-» 
seignant essaya seulement une fois de faire revivre 
les anciennes coutumes; il demanda à siéger anz 
états généraux de 1614; ses prétentions furent ré- 
pétées, et dés lors il n'en fut plus question. Les études 
n'en devinrent que plus florissantes. Richelieu , qui 
avait des prétentions au bel esprit^ enoourageait les 
gens de lettres et les savants. Il protégea les difiëren- 

fiu^ultés, surtout celle de théologie, et se fit nom* 
mer proviseur de Sorbonne. Aussi, lorsqu'en 1636^ 
les armées impériales, après avoir envahi la Picardie, 
'menacèrent la capitale, TUniversité reconnaissante 
vint pfiiir à Ricjpelieu un corps de quatre cents, sol* 
dats, levés et entretenus à ses dépensé 11 ne fiiut pas 
oublier que Louis XIU exécuta le prc^jet de son père» 
et qu'il ordonna, en 1610, les paremiers travaux de k 
construction du coUége royal Fiance, sur la place 
de Cambrai. Les professeurs > protégés par le bon 
Henri le furent également par son fils. Profitant 

* M. de Gaulle, ffist. de Paris, II, 208. 
. * Voltaire, Ui$U ia përtmMtdê P jriff hMM^. 55. 
' Lft pwfenwir» du coifega Boyal t» fcd a» i fc i >r^iMW uis iriilB 

|fi^«^ i||li>r» dv reairée d« Heori ly à Parû. « Ik iirem 
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do calme dont elle jéairâit, rUhivérsité s^oeciipa du 
progrés des éludes et fît dans son sein de notables 
améliorations. En 1639 , Lebé et Louis Barbedor, 
syndics de la corporation des écrivains de Paris^ fiiè- 
. rent, par ordre de la compagnie, l'écriture française 
d'une manière invariable, et en déposèrent des mo« 
déles au greffe du parlement. La faculté de théologie 
montra seule, au milieu du progrès général , un at- 
tachement aveugle à la routine. Malgré les efforts de 
quelques hommes éclairés , entré autres du célébré 
Edmond Richer^ les maximes ultramontaines avaient 
dé nombreux partisans en Sorbonne. Les anciens 
règlements n'étaient pas défendus avec une moins 
grande opiniâtreté. En 1624, trois chimistes, nommés 
Billon, Bitaut et deClaves, coupables d'avoir comballu 
Aristote^ la seule autorité que Youlùt alors reconna!-» 
tre la Sorbonne dans la science, furent emprisonnés^ 
puis bannis. L'arrêt qui les condamna, et qui .se 
trouve consigné dans les registres du parlement ( le 
28 août 1624), « fait défenses à toutes personnes, sous 
peiné dé la «te, de tmir ni enseigner aucunes inaxfanes 

pntitii» prince, ^ les icçot avec iMMiléj et, apiès ks avoir 
éeoultfi, il dit à ceux qui étaient près de loi s « J'aÎM anesx qu*es 

dimiaue de ma dcfpeD&e et qu'on m'ôte de ma table peur en payer 
mn lecteur»; je veux les coo tenter; M. de Rosoy Ifs paiera. » Les 
pniieMcan emeoi ordre de ae troover le lendemain chez M. de 
Solly, qui , aprif leur avoir ùit Taecaeil le pUia ftvofable, kiir 
dit : « Lei autres vous ont donn^ du papier, du pardiemio et de la 
cire ; le roi tous a donnë sa parole; et moi je vous donnerai de 
l'argent.» Saiat-Foîx, IU,91. . 
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, . ..• 

contre les anciens anteors, ni faire aucunes disputes 

oue celles ^ui seront préalablement apprpuvée^ pjp 
les docteiirs de la ihcullé de théologie. » 

L'Université ne prit aucune part aux troubles de 

la Fronde. On ne la voit paraîtra <ï"elqué» 

occasions peu importantes, a Le samedi^ IGJanvie^ 
1649, dit nn bistcirîen^ le recteur et toii^ les supp^^ 
de rUniversité vinrent offrir leuré services au parle- 
ment} auquel ils présentèrent dix^ nulle livres ppur 
tout le corps ^ et demandèrrât d^éti% conservé àmi 
leurs privilèges j; à quoi la cour réjiondit, pr la bou- 
che du premier président, qu^elie acceptait leurs of- 
|r<3s, et qu'ils pouvaient com|>ter sur sa protection 
pour la conservation de leurs privilèges. ]» La coin* 
pagnie fît aussi quelques déma^cbe^ auprèà du roij 
en 1652, elle envoya demander la misé en liberté dp 
cardinal de Retz , qui venait d'être arrêté par ordre 
4e la cçur. Mais, si elle suivit Topipion publique^ 
elle ne prit jamais l^initiative^ et sa haine côiitfe Ma- 
zarin ne Tentraîn^ point au delà de^ convenances. Le 
Gorpè enseignstnt comprenait en6n quë ce n'étjÉiit pas 
à lui à jouer un rôle dans les affaires de l'État; il n*a- 
Tait et nedev;ait ^yo^r 4'^vt]rç qûpsion q^e reoaç|g||^ 
mept de la Jeunesse. 

lie régBp délMtàmfuliiYOïaU^àVJtlMii^^ 
Hazarin fondât én mourant (1661), le collège qui 
porte S6n lidài, ët éé6toc:lceteëtirs aU:iL ,a£birë«ac^rf- 

ttltiviriiMaidiMiuriiii 
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éèaemi lear protection au coips enseignant. La créa- 
tion des Académies des sciences et des inscriptions, la 
constroction de TObservatoire, l'accroissement de la 
Bibliothèque ro)^ale, les encouragements donnés aux 
savants par lé grand Colbert» toutes ces belles insti- 
tutions qui contribuèrent sous Louis XIV aux progrès . 
des letires et dé la civilisation , ne pouvaient avoir 
sur les études qu'une heureuse influence. En 1694^ 
le roi reildii, au sujet de la Éiculté de médecine, un 
arrêt important. Les médecins de province, qui n'a- 
vaient pas été reçus à Paris^ voulaient cq>endanty 
exercer, avant d'avoir justifié , par de nouveaux 
examens , qu'ils en étaient dignes. Cette prétention 
Adonnait lieu l| de violentes contestations. Louis XIV 
défendit à tout médecin étranger à TUniversité de 
i^âris d'y eiéhser, a moins d^être Approuvé par elle 
ou d'être attaché à la personne du roi ou de la 
mille royâle, et plus de seize ans )siprés, en 1711 , 
il renouvela cette défense, en accordant aux mem* 
Birès dë la faculté de médecine de Paris privilège 
de pouvoir exercer sai:is oi)S(acle daqs toute Tétendu^ 
4e la ^ràpce : ù Attendit , porte Tordonnance , qu^ 
cpux qui étudient en médecine dans I4 capitale, y 
(roulant plus dë moyens que partout ailleursdë si^ina^ 
truire dan^ toutes les parties de la science qui y sont 
enteignéeé par maîtres lës plus habiles^ ce serait 
inutilement qu^on les obligerait à recommencer dç 
nouvelles études sous des professeurs parmi lesquels il 
s'en rencontrerait rarement d'aussi capables que ceux 
dont ils auraient pris les legonsu » Enfin» un ordon* 
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nance remarquable institua renaeignemeiit du droit 
civil, qui ayait été prohibé^ comme je l'ai dit ailleurs^, 
par une bulle du pape Honorius III. Leslettrefr-patentes 
sont du mois d'avril 1679 ; elles furent enregistrées 
au parlement ^ le 8 mai suivant. « Nous avons cru, y 
esMl dit , ne pouvoir rien fitire de pins avantageux 
pour le bonheur de nos peuples^ que de donner aux 
gens qui se destinent an ministère de la justice les 
moyens d'acquérir la doctrine et la capacité néces- 
saires, en leur imposant la nécessité de s'instruire des 
principes de la jurisprudence , tant des canons de 
rËglise et des lois romaines que du droit français; 
ayant d'ailleurs reconnu que rincertitnde des juge- 
ments, qui est si préjudiciable à la fortune de nos 
sujets , provient prineipahnmu de ce que l'étude du 
droit civil a été presque entièrement négligée depuis 
plus d'un siècle par toute la France, et que la pro- 
fession publique en a été discontinuée dans TUniver- 
sité de Paris. A ces causes , nous ordonnons que do- 
rénavant les leçons publiques du droit romain seront 
rétablies dans l'Université de Paris et dans toutes les 
universités de notre royaume où il y a faculté de 
droit (art. 1 et 2); nous ordonnons éf^Iement que k 
droit français, contenu dans nos ordonnances et dans 
nos coutumes, soit publiquanent enseigné (art. 14).» 
Par la même disposition , le roi accorda des distinc- 
tions honorifiques aux professeurs en droite et l'année 
d'après, dans un nouvel édit, il établit, pour ceux 

^ Voyei ci-dessos^ p. tô« 
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d'entre eux qui auraient professé pendant sept années, 
une préférence pour la nomination anx bénéfices. 

En reconnaissance de ces grands services rendus à 
la science» l'Université seconda actÎTement le roi dans 
sa lutte contre la cour de Rome , et elle fit enregis- 
trer solennellement la célèbre dédaration de prin* 
cipes, rédigée par Bossuet^ qui consacrait la liberté 
de l'Église gallicane (1682). Ëlle prit également part 
aux éloges queFon décernait chaque jour ii Louis XIV. 
a En 1684, dit Félibien, le sieur de Pommereu^ 
prévoit des marcliands et les eschevins , par traité 
passé avec FUniversité de Paris, le 24 juillet, fondè- 
rent un panégyrique à l'honnenr dn roy Lonia-Ie^ 
Grand, qui serait récité tous les ans, le 15 mai , par 
le recteur de TUniversîté , en présence dn prévost 
des marchands et des autres officiers du corps de 
ville, laquelle , à cette fin , promit de faire payer an 
receveur de l'Université, tous les ans, quarante louis 
d*or, valant 440 livres, la fondation fut acceptée 
par l'Université et homologaée an parlement le 
17 aoust 1684. » 

L'illustre compagnie fut cependant troublée plus 
d'une fois, sous ce régne, par de misérables contro- 
verses. Je venx parler de la célèbre querelle du jan- 
sénisme, qui agita le royaume pendant plus d'un 
siècle* C'était à tout prendre une continuation delà 
guerre contre les jésuites ; aussi lUniversité se mit* 
die aussitôt parmi les ennemis des révérends pères. 
Je n*entrerai point ici dans les détails de cette ridi- 
cule affiiire, qui serait complètement oubliée au- 
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jottrd'hai, si die n^eût donné naimnoe k l'oii dçi 

chet$-d*œuyre de notre langue, les Provinciales, de 
Pascal. Itai9 elle tui lë motif dé mtlie përsécations 
contre les membre^ du corps enseignant . soupçonné^ 
àèjfimêèmme: le famèttx docteur Arnàttlaèi ses psur- 
tisans furent chassés de la Sorbonne^ et le vénérable 
Holiin l|ii*inémé fut destitué d^ fonctions dé pnn* 
cipal du collège de Éeéuvais , a l^arié , qu'il exerçait 
depuis quïiiie ans (171^}. Énfin, les atroces pouf- 
suites exécutées contre les protestants, et surtout la 
protection accordée par le roi jésuites , les plus 
redoutalU^ rivaux de l*Uniyêfsité, portèrent le plub 
grand préjudice aux intérêts de la compagnie. 

liais ël|ë comptait alors parmi séi méihbres dep 
Lonimes rare mérite, les Coffin, les Uersaii» 
1^ Àollih, qui redptiiiléhsnt d^eiforts et pâfvinfeiit 
a rendre lei^rs collèges au^i florissants qu^ ceux 
àes jé^uiies. Si ceux-ci oqt d'illustres disciples, il 
ne faut pasoubljer qijie Pascal j^pencar tes, Molière^ 
ttolîeau, ont reçu î'^ucatlon, qui développa leur 
génie, <ians les établissements de V^nivçrsité dp 
Paris. 
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Depuis 11 mon de Louis XIV jusqu'à la réTolalion française 



Le régent de France^ penSiMst U mitipHté 
Jj)uis XV, f hilippe d'Drl^^s^ .^^^^^ 
goût , protégea de tout flop l|Oi|Ypp Ie9 savant^ et les 
littérateurs. L'un des premiers actes importants dè 
fou 94afioistraMlin ^ut hypuf de rith^yersité. /lijîr 
qu'à cette époque, l'enseignement n'était pas gratuit| 
Içs i^oliers p^y^jent à le^ra prp^^ufs une certaine 
irétr|I^|itioii« Cet état de choses pouvait dprer plu^ 
\fl^gp^^Jf9^.^ i^^es jé$.uileS| ^oni le^ levons ét^ent ^ra- 
Imites, en retiraient trop <}e projif • Po^'r si|()Y^pir mi 
ff ai^ uéç^^ités p^ ce^^ sipiél|<^ratioi^, qh réélut 
Jaunir aû posteif dij roy^uipe/ n^y^f^iâi^t unp toitp 
l'étpbution , les messageries de rUniyersité, do]it fai 

4â% P^l^ S Si^i ^t'^^'^^^Çt jRP^T compagnie <rae 
4'un chétif revenu, a La p^miéjre résolution qui fut 

j^midii Saiat-Fpix, fptjiassjiper^pjt 

sur 16 trésor royal une pension de cent mille livres ; 

mais M. Cofiin, qui étoit alors recteur de TUniver- 

» - . , Il 

^ VQjfei ci«deasuS| p. et iuiv* 
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•lté 9 représenta qu'elle ne pouvoit ni renoncer il son 
ancien droit sur les messageries , ni accepter un re- 
irenu fiie, de pear que A, comme il étoit déjà arrivé^ 
l'or et l'argent devenoient plus communs , ayant tou- 
jours la même somme, elle n'eût pas toujours la 
môme valeur; qu'il seroit plus équitable de lui don- 
ner une partie certaine et déterminée de l'argent que 
les fermiers des postes rendoient annuellement au 
roi ; que cette quotité suivroit les temps dans une 
juste proportion et produiroit toujours un revenu 
suffisant pour Tentretien des professeurs. On suivit 
ce projet comme le plus raisonnable ^ et il fut arrêté 
que l'Université auroit le vingt*huitiéme effectif du 
prix du bail général des postes et messageries ' de 
France ^. » Dés lors » l'instruction fut gratuite dans 
lUniversité ; les professeurs eurent en même temps 
une existence bonnéte et purent obtenir des pensions 
de retraite, après vingt ans d'exercice. L'Université 
célébra d'une manière solennelle ce grand événement 
(avril 1719). Elle alla en procession entendre le 7s 
Deumà Saint-Rocb, qui était déjà l'église paroissiale 
de la famille d'Orléans. Le recteur Goffin, dit le spi- 
irituel écrivain que je viens de citer , a fît en cette 
oocarion une infinité de remerciements, de harangues 
et de mandements français et latins. 1! y en a au roi, 
à M. le duc d'Orléansi à M. d' Argenson , à M. Fagon^ 

* JffMîs hisL • m, 545. —QueUpift anleon disent eepcn* 

d.int que U rcuDlon des messageries de l'UDiyer5ité aux postes 
du rojaume eui lien mojeaMat une rente de 1 50,000 liftes. 
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aux premiers présidents du parlement , de la cham- 
bre des comptes , de la ooar des aides ^ dn grand 
conseil , à tous les chefs des autres tribunaux^ à Tar- 
chevéque de Paris, à l'Uni versité, au public. » RoUin 
lui-même sortit de sa retraite pour adresser an roi H 
au régent un discours de remercimeut » au nom 
corps enseignant ^« 

Ce ne fut point le seul service rendu aux lettres 
par le duc d Orléans. Un arrêté du conseil, du 20 juil* 
let 1721| créa la première école des langues orientales^ 
en introduisant dans quelques collèges Tusagede fiedre 
instruire dans cette littérature des jeunes gens qu*on 
appelait enfanU des lasiguei ou améniem, et qu'on em- 
ployait ensuite dans les relations' diplomatiques avec 
le Levant Ces heureuses améliorations^ si favorables 
au progrès des ètudès, aidèrent TUniversitè k soutenir 
dignement son rang, malgré les eiïorts des jésuites* 
Mais la compagnie fut encore troublée par la querelle 
du jansénisme et l'affaire non moins ridicule de la 
Mlê Vmgemêm. Ces déplorables conlrovenes^ qoi 

, « SAliamg9p<9^tttn 9iès-9rti^ 

niière partie il avait donntf qd aperçu et on abrëgé du plan ^e 
suivait l'Université pour TiDstruction de la jeunesse, on pria l'o* 
ratear de Toaloir tien étendre cette partie de «on diKOWSi st itm 
6iit m^mvti^ qtA nay m s uif i ai | eii ^êmsêâk nHMék^mm 
iiÊnù»êtÊm*'Qme leli MwHi a a yriae far la. compagnie , le13 jaiir 
yier 1 7S0, fut la cause et rorifine du Traité des étudef^ An- 
driftix, Notice sur Rollin, 

* Félibieiiyll, ISoO.^II oiiitecDOQiieattcoU^dsLMis^ 
lo-Orand' aoif éctUt dé jmaim de Imigm» 
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rayaient fort la partie senséç du public et qui èxcir 
liçpt la verve ç(e .Voltaire^ çtcvinrebt la cause €|e noa- 
v^le^^ persécutions ^ Le cardip^l de Fleur.y, premier 
ministre, ât c^^ser delaSorbdnnè,' fii une seul^ année 
[l729), plus de cent docteui:s| beaucoup furent exi- 
lés; rancien recteur Coffin se vit .refuser les sacre- 
ments au moment de mourir, paix^ quMI passait pour 

fns4fûâtç. vertueux Roliii^ lui-n^^p^ A^^^^^ 
t'dbri m ces tyr^n|n4(|^es.vexations. 0n oMigea PV- 
hiversité à remplacer son respectable recteur par un 
iuj^t plus modéré; la policç envahit plusiepre fois la 
petite maison de ftollin, qui écriv0it alors son Histoire 
Romaine, la fpuijila de la cov^ qu grimer; on préten- 
dait uu^il avait ciez lui une imprimerie, clandestine . 
c^i ser vaH a publi^ un ^oj^al janséniste., Ces mdi- 
éne3 perséqutiona ne cessèrent que vers la ûn du ré^^ne 
de Louis ^V. 

. L tîiiiverâtfi amva cependant à cette époque î son 
plus haut point de splendeur et de prospérité. , Le 
gouvernement encouragea les em>rt8 du Corps en** 




■IléaB JOéciaLdfi VaMaaaaaagm^mX^jràmm «m dlXlitfl fil- 

BSBi Cûiiârmés ti on défiendltÀ tquies perisonoos, 
« Voyez Voltaire, 4SMt'4ir(«fi^.&t Di^3m«i^feb4f 



Digitized by Google 



• ' • 

pz L*yiftvnsiii« f 91 



neuf GoUéyei^ dont |^ i^venpi èta^pt gres^né çj^ç^ 

fièrent supprimés et réunjs au collège ^pui^-le-Çrand^ 
aiicien éts)blimnlQ^t 4es jésuites , <|lii 4^yint le ct^fr 
lîep de rtJniversité. On y transféra les archives de 
tops les collèges, la l^miotjii^e (Je rij^iygf^it^ ^ ^ 
halle au paEchemi^ , e J ^'çs^ |^ îf tribftï«jj^ 

^cadémiqye. 

lioais %\l 6t acheyçr le cpll^gç 4^ Fn^^toe et po§^^ 
la preçii^re j^iprre de l Écplç ^QHjsiji^ ^ ipéj^ecwe^- 
Ce bon [^ri||ciç > amî fl^l§t*r^ §t p^t)8^?i pi»iç^e dn 

iif^ment ?'Qccyp»î< k cç /fwjçt d'iwpprtaiji^jréÉ(?cnjes, 
lorsque les troubles pQUjiq^^.y^îM^içgf.pj}^^fir^^^ 
^def^jon^l^epju^tj^^t^^ . . , , 

Arrivé à la chute de {'«mcienne Uaiverai^é de P^r 
ris , npifs Çroyf^ dexfiif ,dQfln/jr.g^ 
1§ çonsàtution d'un corps ijui ç^t, jQOclant sept 
siècles; tant d'écl^jt et 4e pvisaançç. }^ gqstQ jif 
ânipent df^ |!Hiiji,yi9rsité ftait celpi (Jç; ije/Rt^nr % 
dix-huitiéms si^te,..ç)e^ t^ut ^pnotjpWfM^ étaij. #Hi 
te»? le^ trois ^9», 9|9i3eft,étiat4||{isifu|^d0 co^^ 
tinuerle môme recteur pçndapt^ne,^Ujj^ç, 4. çji^ilg^ 
decticm, et qi^qjii^.^a ^j^rço^i^f^ç^s 
l^nelles, rijmvçr^ité Prdopnait pjqfi^^d^ Pf;o«jçjiï^ 

j'empriint^ ai^, 4^><wi||^'r(; historif^i^ di?, ^llrt^ut^ 
llagny îa descf;iïj|}Qfj^ fi^^WHfe .ç«fK 

«ï» 1789. « (;^\^jfXQfmm, mkS^kfmkt\fivi^. 

< Vcjnes d-dcprai» p. 60 «t saiv. 



Digitized by Google 



19â USTOIAS 

mois, et où asrisie le corps de PUoivereité , part da 
collège Loais-le-Grand dans Tordre suivant, où cha- 
cun est k son rang. Les quatre censeurs soni dans le 
centre, précédés du courrier de rUniversUé, guide 
pour les cérémonies. La croix est portée par un rdi- 
gieui augustin , accompagné de deux religieux du 
même ordre qui portent les chandeliers. Ils sont sui- 
vis par les Gordeliers, les Augustins, les Carmes et 
les Jacobins; les maîtres és-arts en robe noire. Les. 
Kllettes ) les Blancs-Manteaux , ceux de Sainte-Croix, 
ceux du Val-des*Ëcoliers, les Trinitaires, les Prémon- 
trés, ceux de CIteaux , l'ancien ordre de Saint-Bénott, 
ceux de Gluny, forment le chœur ; mais comme la 
plupart de ces ordres ne viennent plus j l'Université a 
établi douze chantres séculiers qui font le chœur 
avec six chantres bénédictins de Saint-Martin- des- 
Champs, qui tiennent k honneur de remplir Tancien 
ministère de leur ordre dans cette cérémonie* — Les 
bacheliers en médecine , en robe noire fourrée her- 
minée , précédés du deuxième appariteur avec sa 
masse. — Les bacheliers dë la faculté de droit, imma- 
triculés dans la faculté des arts, en robe noire et 
chaperon herminé , précédés du deuxième appariteur 
avec sa masse. — Les bacheliers en théologie , en 
robe noire et fourrure , précédés du deuxième appar 
liteur. — ^ Les docteurs régents de la faculté des 
arts, et les procureurs des quatre Nations , en robe 
tfouge Kerminée , précédés chacun de leur second 
appariteur avec leur masse. — ^Les docteurs és-droit, 
en robe rouge el chaperon herminé, préoédésde leur 
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premier appariteur, en robu violette fourrée de blanc, 
ATec sa masse. — Lesdoëteurs régents en médecine, 
èii chape et fortt'rlire , précédés de leur premier ap* 
pariteur^ en robe violette fourrée de blanc, avec sa 
fnasse. Les dôctetirs en théologie, eh itebetloirèet 
fourrée, précédés de leur premier appariteur en robe 
ffdette, ibdltéëâé blénë. H. léiMtèoéen fbbèviô- 
lette et bonnet carré de môme, avec le mëiitelet royal 
et rescarcellè de teldof^ violet, gaHiie dé glands d*dr 
et galons, accompagné du doyen de la faculté de 
théologie, et |>récédé desqnati^ premiers ap))aritétir8 
de la faculté des arts^ avec leurs masses. — Les syn» 
die, greffier et réeei^ur de rÙniversité suivent ini- 
médiatement M. le recteur, en robe rouge herrainée. 

avocats^ procuteûirs de l'Université, àii fiarïemeilk 
et au Châtelet, ont droit de venir à la procession, A 
la fin dë la procession, sont les officiers qui ne Honl 
point obligés par letii* état d*avoif aucun degré dans 
ryniyersité, savoir : les imprimeuirs et libraires ju- 
nSs, aH nombre de douze, compris deàt àéB anciens 
syndics où adjoints, les quatre papetiers jurés, les 
(|tiatre partsheminiers jurés, les deux enlumineurs, les 
deux relieurs et les deux écrivains jurés. Les grands 
mességeirs jnrés y àtoiâtent^ précédés de leur clerc où 
héraut revêtu d'une tunique de velours pourpre, par- 
semée de fleurs de lis d'or. 

» Quand la procession arrive au lieu de la station, 
le corps de l'Université est reçu par le clergé en chapé, 
avec la croix, l'eau bénite et rencens. Lorsque M. le 
' recteur entre, le clergé l'accompagne Jusqu'au chœur. 

13 
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M. le recteor §e place au vôlé droit de ta sttalte haute, 
en face du.maitie*autcl.i ayant devant lui icsjappan- 

* 

tears de la faculté des arts% Les docteurs en théologie 
et en médecine se placent en suik£ de lA. le recteur* 
Les bachellersi de ces facultés sont dans les stalles 
bassesvis-à-vis leurs docteurs. Au côtégauche. lesdoc* 
leurs professeurs de la faculté de droit, les procu- 
reurs des quatre Naliom , les trois grands officiers 
de rUniversUé,* et les. docteurs régents de la faculté 
des arts. Les maîtres és-arls^ qui sont eu robe noire, 
sont dans ]e3 stalles basses. — La messe est célébrée 
par le curé de la paroisse s'il est docteur, sinon par 
le doyen de la feculté de théologie, qui officie lorsque 
la procession va dans les maisons religieuses. Les dia- 
cre et sous-diacre sont aussi docteurs* Les religieux 
bénédictins de Saint -Martin «des -Champs portent 
chape dans le chœur avec le bàlon cantpral, et chan- 
tent lofRce aidés des chantres séculiers de l'Univer- 
sité. 11 y a. sermon dans .l'qglise de ^la station par 
un docteur en théologie en fourrure, et non ailleurs, 
dans les églises de Paris^ avant nûdi. ÂprèsL Ja messe» 
M. ie recteur, suivi des doyens des facultés, des pro* 
cureurs. des quatre A'ttftoîw, des grands officiers et 
autres mattre&et 9uppôts de l'Université^ s'approche 
de Tautei, du coté de l'évangile, et remercie le 
célébrant par un discours latin que prononce un 
orateur qu'il choisit, auquel le célébrant répond 
aussi par un discours talin ; ensuite la procession re- 
tourne au collège Loiiis-le-Grand , et le corps de 
l'Université est reconduit par le . clergé avec le 
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méiiie ordre qull a été marqué pour la réception.» 

J'ai déjà eu occasion de donner quelques détails 
sur les droits et privilèges du recteur ^ « Sa puis- 
sance, dit un écrivain du siècle dernier, est si grande 
sur les quatre facuUéSi qu'il peut faire cesser tous les 
actes publics et empêcher de donner des leçons ; et 
même, le jour de sa procession, il a ce privilège, 
qu'aucun prédicateur ne peut monter en chaire. » Le 
recteur présidait le tribunal académique qui se tenait 
au collège Louis-le-Grand, chef-lieu de l'Université, 
le premier samedi de chaque mois. Les membres de 
ce tribunal étaient les doyens des facultés de théolo* - 
gie, de droit, de médecine, et les quatre procureurs 
des quatre Nalionsj qui composaient la faculté des 
arts. Le procureur-syndic de la compagnie, le greffier 
et le receveur assistaient aux séances. On y jugeait 
toutes les contestations qui s'élevaient entre les sup- 
pôts de rUniversité, et les appels avaient lieu au par- 
lement. L'Université de Paris avait deux chanceliers^ 
l'un à Notre-Dame et l'autre à Sainte-Geneviève. Les 
conservateurs de ses privilèges apostoliques étaient 
les évéques de Beauvais, de Meaux et de Senlis^ el le 
prévôt de Paris conservateur des privilèges royaux. 

Il y avait, ainsi que nous l'avons vu, quatre facul- 
tés : celles de théologie, de droit de médecine, 

* Voyez ci-dessus , pages 60 et saiy. — Le dernier recteur «!• 
rUniTersitë fut M, fiinet, Tiui des traducteurs d'Horace. 

Après vingt snsd^exerace, diaque profiesseur de la faculté de 

droit prend le titre de cornes, qui ne veut dire autre chose que cornes 
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dirigées par des doyens, élus tous les ans; et I4 
faculté des surts , qui eût dû porter le nom de fa- 
culté des lettres. Cette dernière était divisée, comme 
jeTai dit ailleura % eu quatre NaUons^ dont le chef 
était un procureur ; chaque province des quatre Na- 
tions avait un doyen, qui élait le plus ancien régeat. 

En 1789, il n'existait plus à Paris que dix collèges 
en plein exercice : c'étaient les collèges d'Harcour( 
(rue de la Harpe)» du cardinal I^moine (rue Saint- 
Victor), de Navarre (rue de la Montagne-Sain le-Ge- 
n^viève), de Montaigu (rue des Sep^-Voi^s), de Pies- 
sis Sorbonne (rue Sainl- Jacques), de Lisieux (rqe 
Saint-Jean-de-Beauvs|is)« de la {(^rche (r||ç de la 
Montagne*Sainte-Geneviève), des Grassins (rue di^ 
Amodiées), Mazarin (quai Malaquai)^ et dft {4>4ia* 
lè-Grand (rue Saint-Jacques). Lesilèves éip ces dix 
collèges avaient, à la fin de Tannée c]assique| mi\co[1- 
cours général. £n 1733, M. l^^ûre^ chunoine de 
Notre-Dan^e, auteur de plusieurs ouvrages, légua à 
f Upiversité, pQUf cettç pouvell^ institution^ uqe jento 
annuelle de 1,900 livres. Les compositions avaient 
lieu daqs une salle des |acobins de la rue Saint-Jac- 
ques, et la distribution des prix^ dont la première 
date de 1747, se faisait à la Sorbonne d'upe manière 

eonsistorUtnus, t'est^-dire conseiller d'État, qualité qui ne se doo- 

nerait point eo ûai;çais , cl qui cependant lui nltribue le droit de se 
faire expédier des fgaykiani jAb iMiasgiilcr b ono r ai rc au ChAtelet. » 
Hiirlaut, IV, 747. 

* Voyez ci-dessus pages 57 et suiv. 
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solennelle^ en présenœ da parleoieiiti Dans Torigine, 
le concours n'existait qae pour les classes supérieu- 
res j mais il s'étendit peu à peu jusqu'à la sixième. 

L'Université avait droit à la nomination de qua- 
torze bénéfice» : les trois cures de Saint-André-des- 
Arts, de Saint-GômC^ dê litnt^lermain-le-Vieux^ et 
onze chapellenies. Elle avait sous sa juridiction les 
imprimeurs et les Ub^raiveaii ainsi que les mai(rei de 
paifûm, qui prêtaient serment entre les mains du 
recteur, après avoir subi un examen ^ 

Im écuta* MMdiifee^ oMntieft èotiÉ h tmA de 
pétitee écoleèi étaient placéeé sous l'autorité immédiate 
év ahantra da Nmi«4»Bttia^ 4«i «Mf^siit éf^Iettiefit 
une juridiction étendua sur les peUAontiats de se-« 
édnde et da traMéma clMsa^i 

Les armes de TUniversité de Paris représentaient 
«ne maiii, fanant an Uifpêf antMré de tfoia Hatt» 
àd Ub d'or i fond d'azufw 

1 Huriaat,IV,64<^Ea|lW»a|afsitèP«MftfMmBlsa^^ 
tKcs de pcofioa de |w«Mitfra 

* Ito. tt, Tl*. — Vbjeè 9ûm Pewcllcnl travail de M. PLÎ- 
llbcrt Pwîip*, iutituW t ftsppoH histûHtIuè Slir Us écoles pri- 
maires de iamihêêmÊriê^éêj^ §mm^jÉ9élff^ teM 
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CHAPITRE IX. 
La iioaYeUe Onlvinité. 

L'Université de Paris, formant au milieu deTÉtat 
une corporation indépendante, ne pouvait être con- 
servée par le gouvernement révolutionnaire. Sa sup- 
pression cependant ne fut point décrétée. Le 3 sep- 
tembre 1791, l'assemblée constituante décida « qu'il 
serait établi une instruction publique commune à 
tous les citoyens, et gratuite à Tégard des parties de 
renseignement indispensable à jtous les hommes. » 
Mais en attendant la discussion du projet, tous les 
collèges restèrent ouverts. £nfin , AI. de Talleyrand 
exposa un nouveau système d'éducation, qui devait 
remplacer les différentes Universités du royaume; ce 
projet, qu'on attribue à l'abbé Desrenaudes, ne fut pas 
exécuté. L'assemblée législative se borna à former 
un comité f éducation publique pour correspondre avec 
les collèges^ et plaça les établissements des Universités 
sous la surveillance des autorités administratives. Au 
moisdefévrier 1792, la faculté de théologie etle tribu- 
nal académique furent supprimés , éur le rapport du 
représentant Gaudin. Le 19 avril de la même année. 
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raMémbiée ordoana que tous le» instituteurs ecclé-» 
siastiques seraient obligés de prêter serment à la con* 
stitution civile du clergé. Ce décret, en enlevant à 
l'Université la plupart de ses professeurs, fat le si- 
gnal de la chute de l'illustre corporation . 

Mais il ne s'agissait point seulement de renverser. 
On attendait avec impatience un plan d'éducation 
qui remplaçât celui qui n'existait plus. Chaque jour 
des pétitions étaient adressées à ce sujet aux niembres 
les plus influents de l'assemblée législative. Condorcet 
présenta enfin sur cette question un rapport remar- 
quable : le budget de l'instruction publique, en 
France, devait s'élever à près de 29 millions. Ce 
nouveau projet , bien supérieur à celui de Talley rand, 
fut encore ajourné. L'estimable Rabaut Saint Ëtienne, 
soutenu par quelques hommes éclairés, fit repren^ 
dre à la Convenlitm cette grave discussion; Harat 
demanda et obtint la clôture, afin , dit-il , de s'occu- 
pèr d'o&;>(s}Kliis wiporfants ( décembre 1792). L'année 
suivante, après le procès de Tinfortuné Louis XVI, 
la convention examina diffiârents plans d'éducation 
publique, entre autres celui de Lepelletier Saint-Far- 
gean', qui fut hi à la tribune par Robespierre ^ 

* Robespierre ëtait un élève de l'ancienne Universitcdc Paris, On 
lit dans le lecneil des délibérations du bureau du coUégc LDttis4ef 

Grand le procès-verbal suivant, qui ne manque pas d'intérêt 5 il parte 
la date du 19 juillet 1781 t a Sur le compte-reudu par M. le princi- 
pal, des talenu du sîeoi,de &obf^piem,bouKsifir du collège d''JU« 
ras , lequel est sur le point de terminer soi| cours d'étude^df st 

bonne conduite pendaut deux années et de ses succès pendant le 
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Presque toua éUrâil iimécotablii ; ils forenl i^Mr^^ 
nés, D^aiUeim on grand noUibre de ooirvwtioiiiieb^ 
eomme i'ex-oapiicin Chabot» ae préoocupaiont niédk>« 
(mmeot de cette grande ^uesiioDi « Il m i^aglt 
pas 9 disait Bourdon (derQise)9de décréter ■€« 
tueUement un plan d'éducatloQ , maia bien d6 ehnaser 
des collèges l aristocratie et la barbarie qui y régnent^ 
et d'élever à la place de rUolveraité dei tailead'afy 
et de métiers. » La convention supprima > en atten«» 
dent une nomyeUe orgaoiaaiioiii leaeoUégta de fMuk 
eiercioe et ke facultée» 

Au milieu de ce désc^rdre 9 le emriuid'mtructimp^ 
blique , compoei d'hommea aettfr (M inatinits, La Kâ» 
ml, Cbénier, Fourcroy, etc. , s'occupait avec le plua 
grand léle des titvmix qui lui ateieiil été eonfiéei 
et lorsque la chute de Robespierre et de ses partisans 
eut tameué le calmer il a'eflupvem d'eueotini|^ k» 

lettres et les sciences. Ce fut une nouvelle ère de 
civilisation. Pour fournir aux écol^a de jeunea et 
savants professeurs , le comité fit créar à Paria Pé* 
cole normale (30 octobre 1794 )« £n n4me temps^ 
la convention, qm,0m9Mmk$pmÊkmfBmimf^lm 
firande$ i^UeUf décrétait rétablissement dei écoke 
primaires et centrales , des écoles de droit el de mé- 

covft de ses classes , tant mx distributions des prit qu'aux exa- 
aiens de philosophie et de droit , le bureau a unanimement ào- 
tiuàé att sifeor de Eobespieitie «Ae patifialiim de la somme àé 
6QD Unes, qui lai eera payée pat lt« le graad mattte dn tclii^ 
rcl; luria quittance, » 
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depine^ cje l'éçole polytechnique ^r^rganii^it . Tin- ^ 
sjruction publique par 1^ loi du 3 brumaire an (V^ 
rendue s^r le rajjport de M, Daunov ^ e^ fondait Tln- 
slitut. 

Le Directoire neut point le temps d' achever le» 
travaux de la convention. Cette gloire étai^ i^rvéç . 
aupremier consul. Le 11 floréal an X (l"mai 1802), 
le corps législatif, sur le rapport du savant Foureroy9 

décréta I^i loi qui organi^^ait^ §.qr de larg^. l?a§es, 

Ijnstniction piiûiqu^t Smnowidfii 4w Wi»f^ 

g^nde machine fut mise en mouvement; partout 
des éoolea s'ouvrirent; près de trente lyeées^ plus' 

de trois cents collèges s'élevèrent comme par enchan- ' 
têmQpt, Snfin, le 10 mai 1806, fQurçfoy, directeur 

dç rinstrucîiou publi^j^e, vint proposer au corps^ 

Elle fut décrétée le 17 mars 1808, eta« flftois àe sep- 
tembre de la même année, Fontanes fut aonuné 
grand- maître de Mlniversîté impériale. Je rfai eu 
d'autre but que de raconter Thistoire de l Université 
de Parid. Il n'entre point dans mon sujet de décrire 
ici l'organisation de l'enseignement public en France. 
J'ajouterai seulement que la constitution donnée par 
Tempereur est encore à j^u prés la loi fondamen-> 
taie de l'Université. Le gouvernement de la restaura- 
tion y fit peu de changements. Après avoir supprimé 
la dignité de grand^maitre de l'Université^ il la ré- 
tablit , en 1822 , en faveur de M. Frayssinous, évôque 
d'Hermopolis, et la supprima de nouveau ^ en 1828. 
Depuis cette époque, cette partie si importante de Vad^ 
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ministratioii ^ est dirigée par utî ministre, qui porte 
le litre de grand-mailre et qui préside le conseil 
royal de rinstmction publique'. Chaque jour de 
nombreuses améliorations « basées sur Texpérience, 
Tiennent donner k renseignement une nouvelle vi* 
gueur, et la France n*aura bientôt plus rien à envier, 
iOQ9 ce rapport » aux autres nations» 

^ « L'Université n'est aatre chose le gouvenemeot appli« 
qâé àU diiMMi «aifoidle de l'îaslnwlmi publique, «as col- 

l^esdes Tilles oouune à ceux de TÉtat, aux iostitations particulières 
comme aux collèges , aux écoles de campagne comme aux facultés 
de tbëok^, de droit et de médecine. L'UnÎTersité a été élerée sur 
cette base tedameitale que rinstmction et l'éducation publiques 
appartiennent à rÉtal. L'Unîvcrsitc a donc le mooepole de l'édu- 
cation , à peu près comme les tribunaux ont le monopole de la 
jnstkoy et l'année celui de la ibree publique. » M* Rojer-Gollardy 
à b ciuMdiie des «pnlés Je t5 fihrner 1^ 

' Voici les noms des ministres do riDstruction publique depuis 
1830 : MM. MonUliyet, Guizot, Girod (de rAin), Pclet (de la 
IiQièie)| Sûrmàjp Parant^ Villemain et Cousin. 
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